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L'HÉROÏNE

MOLDAVE.

LETTRE PREMIÈRE.

TOUT ce qui passe l'imagination

de l'homme lui paraît incroyable ;
il lui faut des preuves, et souvent
même il doute encoreaprèsl'évidence.

Tu n'es peut-être pas plus exempt
de prévention qu'un autre , et ton
amitié seule, dit-on, m'excuse ; mais

ta raison me condamne.

Il faut donc que j'éclaire cette
raison. Ce n'est point ma justifica-



tion que j'entreprends : je n'ai rien
fait dont je doive rougir; et ce n'est

que toi que j'en veux convaincre.
Tu sais, mon ami, que le sort

vint m'arracher des bras d'une mère

que je chérissais tendrement : sa dou-

leur tempéra la joie que je ressentais

de parcourir une carrière dans la-
quelle je n'entrevoyais que gloire et
avancement. Sans doute le Destin,
qui projetait mon bonheur, m'aveu-
glait sur les dangers, et je partis tout
à la fois heureux et malheureux :

heureux par mon imagination, et mal-
heureux du chagrin de ma respectable

mère.
En te quittant, je me rendis en

Allemagne. Protégé par le maré-
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chal***, mon parent, j'obtins bien-

tôt le rang d'officier; immédiatement

après, j'eus le bonheur de me trouver
à une action mémorable : je m'y dis-

tinguai, j'obtins la croix d'honneur,

je fus fait capitaine, puis colonel:
la Fortune me conduisaitparla main.

Cette capricieuse m'abandonna

presque aussitôt.

Le chef qui gouvernait alors la
France m'ayant remarqué

,
il me

chargea d'une affaire importante
: j'en

aperçus d'abord les dangers ; les ré-
flexions étaient inutiles, il fallutobéir.

Je partis, suivi d'un petit nombre
de braves qui étaient déterminés à
vaincre ou périr ; mais le Destin ne
l'avait pas ordonné ainsi.
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Je ne te ferai pas le détail des

périls que nous eûmes à courir
,

des marches et des contre-marches
qu'il nous fallut faire

,
des maux que

nous endurâmes ; ce n'est point

une relation de faits militaires que
j'entreprends, c'est le récit des évé-

nemens qui me sont arrivés
, et

qui, je l'avoue
, passent, l'imagi-

nation.
Après une route longue et diffi-

cile
,

où cent fois la carte nous éga-

rait, nous parvînmes au but de notre

voyage ; mais ma troupe était con-
sidérablement diminuée : le froid ex-
cessifque nous endurions, le manque
de vivres nous avaient, pour ainsi

dire, découragés, et le sentiment
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que nous étions Français n'était pas

venuquelquefois réveillernotre éner-

gie
, nous nous serions abandonnés

au désespoir.

Je n'osais faire part à mes compa-
gnons du peu d'espérance que j'avais

de réussir dans l'exécution des ordres

que nous avions reçus, et souvent je

me trouvais forcé de m'avouer l'im-
possibilité de les remplir, et encore
plus de retourner sur nos pas ; nous
étions au milieu d'une forêt presque
impénétrable aux rayons du soleil.

La nuit couvrait la terre à trois
heures après-midi jusqu'au lende-
main neuf heures du matin; nous
étions obligés de nous entasser, pour
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ainsi dire, les uns sur les antres ,
afin de conserver un peu de chaleur.
Nos chevaux étaient morts de froid

et de faim, et, pendant huit jours,

nous n'eûmes que leurs cadavres pour
nourriture.

Jamais la mort ne s'est présentée
à des hommes environnée d'autant
d'horreurs. Aucun animal vivant ne
paraissait à nos yeux : cette ressource

nous étaitencoreôtée. Enfinquelques-

uns de mes camarades, guidés par
le désespoir, projetèrent de visiter

la partie gauche de la forêt. J'eus
beau leur représenter le danger de
leur entreprise, ils ne m'écoutèrent

point: l'espoir de prolonger leurexis-

tence parlait plus fort que la raison.
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Ils partirent, et je ne les revis plus.

J'étais le seul officier ; mais il n'était

plus question d'en exercer l'emploi ;

nous nous trouvions égaux par le

malheur.
Tous les jours notre nombre di-

minuait ; le froid et la faim mois-

sonnaient à mes yeux des jeunes

gens forts et vigoureux, et, dans une
seule nuit, j'en perdis sept. Alors
je m'abandonnai au sort. L'excès
du malheur rend insensible : je l'é-
prouvai bien des fois ; lorsque, le
matin je me réveillais, et qu'à mes
côtés plusieurs de mes compagnons
avaient terminé leur existence, je

ne trouvais pas un soupir dans mon

coeur.



(8)
Cet état de misère ne pouvait être

supporté long-temps; nous sortîmes
enfin de cette forêt, et nous aper-
çûmes l'espèce de fort où nous de-
vions, d'après les ordres que j'avais

reçus, trouver un escadron français

avec des vivres et des munitions;
mais le temps, qui s'était écoulé de-

puis mon départ de l'armée
,

avait
amené des événemens qui rendaient
nuls les ordres que j'avais reçus :

l'ignorance
,

où nous étions de ces
événemens, causa notre malheur.

Ayant aperçu le fort, notre cou-
rage doubla. « Camarades ! m'écriai-
je

, nous sommes à la fin de nos
maux; nous allons nous reposer de

nos fatigues
, et jouir de la récom-
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pense de notre dévouement à la pa-
trie. Marchons. »

A peine avions - nous traversé

un court espace, que nous vîmes

un peloton ( que je pris pour des

hussards) avancer vers nous au
grand galop, avant que je les eusse

reconnus.Il s'arrêtèrent, firentvolte-

face, et retournèrent sur leurs pas

avec la même promptitude. Je ne
perdis pas l'espoir, et je me persuadai

que ce détachement était en recon-
naissance, qu'il nous avait pris pour
des ennemis, et retournait prévenir.

Peu d'instans après ils reparurent
enplus grand nombre, et je persistai
dans mon idée.

Cette erreur ne fut pas longue ; ils



( 10)

nous eurent bientôt atteints. La dé-

fense était inutile ; mais des Français
ignorent l'art de se rendre.

Je mis enbataille mapetite troupe,
nous fîmes bonne contenance, et je

prouvai aux ennemis que, si les

moyens de défense nous manquaient,
le courage ne nous avait point aban-
donnés. Il fallut céder au nombre :

nous fûmes faits prisonniers, et con-
duits à Jassy.



( II )

LETTRE II.

Dans les premiers jours de notre
captivité

, nous n'en sentîmes pas
toute l'horreur : la nature tendant
toujours à sa conservation, et nous
trouvant bien nourris, bient couchés,

n'éprouvant plus les appesantisse-

mens que la gelée nous faisait res-
sentir, nous reprîmes

, pour ainsi
dire, une nouvelle vie.

Cet état de bien-être ne fut pas
de longue durée ; le physique satis-
fait

, nous eûmes le désir de satisfaire

aussi notre âme.
Le commandant du fort était ex-
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trêmement bon, ainsi que la géné-
ralité des officiers russes. Il parlait
parfaitement français, avait habité
Paris quelque temps avec le prince
Menzikof

, son parent. Il eut de

nous les plus grands soins, et je lui
dois

, pour mon compte, infiniment

de reconnaissance.1

Peu de temps après notre capti-
vité

, causant avec le commandant,
je me hasardai de lui demander des
nouvelles de l'armée française, et si

le chef avait réussi dans ses entre-
prises.

« Au delà de ses espérances et des

nôtres, » me répondit-il.
Voyant mon étonnement, il me

demanda combien il y avait de temps
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que j'avais quitté l'armée. « A peu
près trois mois. — Je ne m'étonne

plus de l'ignorance où vous êtes des

événemens, n'ayant pu avoir aucune
communication avec des humains
dans la forêt que vous avez traver-
sée : sachez donc, colonel, que Bo-

naparte est venu jusqu'à Moscou ;

que la ville est brûlée ; qu'il a fait

sauter le Kremlin ; qu'il a ensuite
été obligé de fuir; que la belle armée
française

,
faite pour intimider toute

la terre , est presque entièrement
détruite ; qu'il est retourné dans la
capitale de la France, et que les
puissances belligérantes n'attendent

que le printemps pour recommencer
la guerre. »
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Je fus si attéré de cette nouvelle, que

je n'eus pas là force de répliquer.

« Une autre fois, me dit-il, nous
parlerons plus amplement de ces évé-

nemens; vous n'êtes point encore assez
remis de vos fatigues pour supporter
de pareils, chagrins :une chose que
je suis pourtant forcé de vous ap-
prendre aujourd'hui, c'est que vos
soldats vont partir demain pour Mos-

cou , et qu'ils y serontemployés aux
travaux.... —Mes soldats! comman-
dant

,
ils ne sont pas esclaves ! Ce

sont des jeunes gens bien nés, qui,
comme,moi, ont subi le sort, et qui

ne sont point accoutumés aux tra-
vaux forcés : le courage et l'énergie
de la nation française leur font sup-
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porter les fatigues de la guerre ;
mais.... — Mais ils sont prisonniers,

et, conséquemment, au pouvoir du
vainqueur. — Du vainqueur ! dites

que ce sont les élémens qui nous
ont vaincus. Si ma troupe n'eût pas
péri dans les déserts que nous ve-
nons de traverser, jamais je n'eusse
été votre prisonnier.—Jeunehomme,
j'admire votre courage et respecte
votre malheur ; mais sachez que
l'homme sage, levrai philosophe sait
obéir au Destin. D'ailleurs, j'ai reçu
les

;

ordres de mon souverain, et je
dois les exécuter.— Hé bien, com-
mandant, faites-moi conduire avec
mes soldats; je partagerai leur sort,

et je vous prouverai qu'un Français
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sait ce qu'il doit à la gloire de sa
nation. — Je ne puis accéder à votre
demande. Ici, comme vous l'avez pu
remarquer, l'officier jouit d'une con-
sidération qu'on accorde rarement
aux soldats, et j'ai ordre de vous
distinguer personnellement comme
parent du maréchal ***. » Je le
priai alors d'avoir la même bienveil-
lance pour un sergent avec lequel
j'étais lié d'amitié(ce sergent estSaint-
Vigord, que tu as vu chez moi).

« Je suis désolé, me dit-il, de vous
refuser; mais cela m'est impossible. »

Il me vint alors à l'esprit de le

tromper, et je crus pouvoir le faire

sans rougir.
" Commandant,lui dis-je, puisque
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c'est en ma qualité de parent du

maréchal que vous avez des consi-

dérations pour moi, ce jeune homme

est mon cousin. — Dans ce cas, il
suivra votre sort. »

Je quittai le commandant pour
prévenir Saint-Vigord, et je lui ren-
dis compte des événemens malheu-

reux arrivés à l'armée. Sa douleur

fut égale à la mienne.
Jamais nous n'eûmes la force d'an-

noncer à nos compagnonsle malheur
qui leur était réservé.

A l'heure de leur départ
, nous

fûmes ( au grand étonnement des
soldats russes ) embrasser nos cama-
rades ; je leur distribuai tout l'argent

que je possédais; Saint-Vigord en fit

2
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autant, et nous nous quittâmes les

larmes aux yeux.
Un mois s'écoula sans que notre

sort changeât. Déjà le froid était
moins violent; nous végétions, mais

nous n'existions pas moralement.
L'uniformité de notre vie, l'inaction
dans laquelle nous étions nous fai-
saient trouver les jours d'une lon-

gueur affreuse : ce n'était que vers
le soir que nous goûtions quelques
jouissances dans la conversation du

commandant, qui avait infiniment de

connaissances.

Saint-Vigord
,

plus actif que moi,

et se livrant moins au chagrin, avait

cherché à utiliser son séjour en Mol-

davie : il apprenait la langue, qui a
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bien quelque ressemblance avec la
langue russe, mais qui ne peut la
faire comprendre entièrement.

S'étant aperçu de la difficulté de

converser avec les officiers qui n'en-

tendaient pas le français, il étudia
leur langue, et s'y appliquatellement,

que, dans les deux mois que nous
passâmes encore à Jassy, il sut ta-

rasse et le moldave parfaitement:
c'est à cette étude que nous dûmes

notre conservation.
Un soir que nous étions, comme

de coutume
,

chez le commandant,
je m'aperçus qu'il était silencieux et
triste; je fus près de lui en deman-
der la raison, et j'allais, en effet,
faire quelques questions qui amé-



neraient naturellement l'aveu de la
douleur qui paraissait l'accabler

,
lorsqu'il prit Saint - Vigord par le
bras, et passa avec lui dans son ca-
binet.

A l'instant mon imagination tra-
vailla ; je pensai que c'était contre
moi qu'il était indisposé, et j'attri-
buai son humeur à ma désobéissance

aux ordres du gouverneurde la ville,
qui, ayant apprisque je m'occupais à

dessiner des points de vues , crut
que c'étaient des plans que je levais,

et me fit défendre de continuer ; mais

tu connais le désir des peintres, et
combien ils sont contrariés lorsqu'ils

ne peuvent achever de tracer un
beau site qui a exalté leur esprit.
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En conséquence, je pris mes précau-

tions pour finir mon ouvrage, et je

me cachai comme d'une mauvaise

action.
Je fus un peu rassuré lorsque le

commandant rentra.Il m'aborda avec
la même affabilité ; mais je remar-
quai

, sur la figure de Saint-Vigord,

une teinte de tristesse qui m'aiarma
de nouveau.

J'aurais voulu que les heures s'é-
coulassentrapidement, que nous pus-

sions nous retirer
, pour interroger

Saint-Vigord.

Je fus encore trompé dans mon
espoir; le commandant, comme s'il

eût été d'accord pour m'impatienter,
prolongea la soirée jusque très-avant
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dans la nuit

, et nous invita à dé-

jeûner pour le lendemain.
Je ne me donnai pas le temps

d'attendre que nous fussions retirés
dans notre appartement pour ques-
tionnerSaint-Vigord.

« Quel est donc, lui dis-je, ce
secret que ta commandant t'a confié?

Y a-t-il de l'indiscrétion à moi de

te le demander, et peux-tu me le

dire sans te compromettre ? » Pour

toute réponse il me serra la main.

Ce silence me glaça d'effroi. En-

fin
,

quand nous fûmes seuls, Saint-

Vigord
,

très-ému, me dit : « Je ne
sais ce qui a pu nous attirer la haîne

du gouverneur, mais il a obtenu, de

l'empereur Alexandre
,

l'ordre de
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nous faire transférer en Sibérie. Cet
ordre a été signifié aujourd'hui au
commandant ; il faut, sans autre dé-

lai, que nous partions demain.Notre
société lui convenant, il a été très-
affecté de notre séparation ; il m'a
promis d'alléger motre sort mitant
qu'il serait en son pouvoir

, et, de-
main, il nous donnera des lettres de
recommandationpour desprisonniers

russes, qui, depuis long-temps, sont
habitués dans ces affreux climats,

et pourront nous être de quelque
utilité. »

Je fis part à Saint-Vigord de la
crainte que j'avais de m'être attiré
la haine du gouverneur, et je le priai
de permettre que j'en instruisisse ta



(24)
commandant, afin de tâcher d'ob-
tenir la permission de partir seul :

" Je ne veux pas être cause de ton
malheur, lui dis-je ; j'ai commis la
faute, je dois seul la supporter. »

Saint-Vigordme protesta qu'il n'y
consentirait pas, et qu'à moins qu'une
force majeure ne le retînt en Mol-
davie

,
il suivrait mon sort, quelque

rigoureux qu'il fût.
Nous passâmes le reste de la nuit

à discourir, ne nous occupant d'autre
chose que des malheurs de notre
patrie.

Saint-Vigord, très-optimiste, cher-
chait à me consoler, et m'assurait,

avec l'air de la conviction, que ce

voyage en Sibérie serait peut - être
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heureux; mais que, ce dont il était
persuadé, c'était que nous nous re-
trouverions encore dans cette belle

France; que le bonheur et la paix

nous y suivraient, et que tout ce

que nous éprouvions en ce moment

ne se retracerait à notre mémoire que
comme un songe pénible auquel un
beau jour succède.

A peine le commandant était-il
éveillé, qu'il nous fit inviter à passer
chez lui.

Il nous aborda avec cet air affable
qui ne ta quittait jamais.

« J'ai voulu, Messieurs, nous dit-il,

causer un moment avec vous avant
le déjeuner.Plusieurs officiers, ayant
appris votre départ, m'ont demandé

I. 3
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la permission de vous faire leurs

adieux : j'y ai consenti. Vous con-

cevez, d'après cela, que nous n'eus-

sions pas été libres
, et j'ai beaucoup

de choses à vous dire.

" Monsieur le colonel (en s'adres-

sant à moi ), j'ai 500 ducats à vous

remettre; le maréchal m'a fait prier,

parun officier russe qui a été échangé,

de fournir à vos besoins, pensant

que, d'après les ordres que vous aviez

reçus ,
il serait possible que vous

fussiez prisonnier dans cette ville. Je
lui ai répondu qu'il pouvait être tran-
quille : je dois remplir ma promesse.

« Dans le pays que vous allez ha-
biter, cinq cents ducats peuvent four-
nir à votre dépense pendant deux
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ans, et il faut espérer que la paix

sera rendue au monde avant ce

temps. Voici plusieurs lettres de re-
commandation qui ne vous seront
peut-être pas inutiles. Je vous ferai

donner des chevaux, ainsi que deux

guides qui vous sont absolument né-
cessaires. Disposez de moi pour tout
ce que vous désirerez. "

Nous remerciâmes le commandant,

et, malgré Saint-Vigord, je lui dis

que je pensais que ta gouverneur
n'avait obtenu l'ordre que contre moi,

et qu'il serait injuste de faire par-
tager mon sort à mon ami ; que je
lui étais trop attaché pour le priver
de sa société, et que je ta suppliais de

me faire partir seul.
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" Vous êtes dans l'erreur, répli-

qua le commandant : je n'ignore pas
les démêlés que vous avez eus avec
le trop soupçonneux gouverneur ;
mais il n'est pour rien dans la me-
sure que je suis forcé de prendre

contre vous. Je vais moi-même re-
joindre l'armée ; car vous saurez que
la guerre est plus que jamais allumée.
Vous seriezbeaucoup plus à plaindre
dans cette ville, moi absent

, que
vous ne le serez en Sibérie. Le gou-
verneur, qui se défie de son ombre,

vous enfermerait peut-être, et je

veux vous éviter ce désagrément.

J'exige que vous partiez aujourd'hui,

parce que, moi-même
,

je quitte de-
pain cette ville avec mon état-major,
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et que je veux que votre sort soit

assuré avant mon départ. Il serait
très-possible que nous nous rencon-
trassions a Paris. Votre captivité ne
sera pas éternelle. »

Nous lui renouvelâmes nos remer-
cîmens. Alors des officiers entrèrent.
Il nous fit signe de changer de con-
versation, et elle devint générale.

Un jeune capitaine, de la garde
de l'empereur Alexandre, me de-
manda mes commissions pour Paris.

" Vous irez donc en mission? lui
dis-je. — Non, l'armée russe ac-
compagnera Alexandre à Paris, "
Voyant mon étonnement : « Napo-
léon n'est-il pas venu à Moscou ? —
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Oui ; mais il n'est pas aussi aisé

d'aller à Paris. »

Le commandant, s'apercevant de
l'impatience que me causait ce dis-

cours , me prit la main et me con-
duisit à l'autre bout de la salle, sous
ta prétexte d'avoir encore quelque
chose à me communiquer,

Saint-Vigord, moins irascible que
moi

,
dît en riant à cet officier :

« Monsieur le capitaine
,

je parie
les cinq cents ducats que mon cousin

a dans sa poche, que ,
si vous entrez

dans Paris, ce sera comme ami, et
non en conquérant. »

Heureusement, l'on vint avertir

que les guides nous attendaient. Le
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commandant nous embrassa affec-

tueusement ; les officiers nous sou-

haitèrent un bon voyage , et nous
prîmes la route de la Sibérie.
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LETTRE III.

LORSQUE tu reçus ma dernière

lettre, tu me suivais en imagination,
cheminant avec Saint-Vigord, s'ef-

forçant, par son humeur enjouée
de dissiper la mélancolie qui m'ac-
cablait, et n'y réussissant qu'avec
peine : cette mélancolie, mon ami,
était un pressentiment des maux qui

nous attendaient.
Tu sauras qu'en Moldavie il faut

se munir de tous les ustensiles né-
cessaires pour la cuisine, parce que,
fort souvent, l'on est obligé de la
faire soi-même.



( 33 )

Le commandant s'en était occupé,

et nous étions amplement pourvue
de ce dont nous avions besoin : heu-

reusement aussi, il nous avait fait

mettre, dans notre chariot, deux

bons fusils ; et Saint - Vigord, qui
ignorait cette attention, avait acheté
deux paires de pistolets, de lapoudre

et des balles.
Nous avions déjà fait quelques

lieues, lorsque nos guides nous pro-
posèrent de nous rafraîchir, attendu,

nous dirent-ils, que nous ne trouve-
rions pas d'habitation avant la nuit.
Nous y consentîmes. On laissa paître
les chevaux. Nous nous mîmes à
manger, et, à notre grand étonne-

ment, nous trouvâmes que ta com-
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mandant avait poussé la générosité

jusqu'à nous pourvoir d'argenterie.
Je remarquai qu'un de nos conduc-

teurs témoignait beaucoup de joie

en l'apercevant. Il m'avait aussi, un
moment auparavant, pris la main, et
examiné scrupuleusement quelques
bagues de prix que j'avais achetées
à un soldat, en quittant la Prusse.

La joie immodérée qu'il avait té-
moignée en apprenant qu'elles va-
laient au moins mille ducats

, ne m'a-

vait point échappé, et elle m'inspira

une défiance dont je ne fus pas
maître ; je ne voulus pas cependant
la communiquer à Saint-Vigord : sa
sécurité faisait son bonheur, et je

me serais faitun crime de la troubler;
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mais je me promis d'observer cet
homme. Un événement très-indiffé-

rent me confirmadans mes soupçons.
Tandis que nous nous rafraîchis-

sions
,
quelques oiseaux, ressemblant

à nospigeons ramiers, passèrent assez
près de nous ; je courus à la carriole
prendre un fusil, et me mis en de-
voir d'en tirer un.

Saint - Vigord partit d'un grand
éclat de rire, en s'écriant : « Tu ne
leur feras pas grand mal, il n'est pas
chargé. »

Cet homme répétaavec une joyeuse
acclamation

: il n'est pas chargé ! puis
parla en moldave à son camarade.
Je vis à l'instant la figure de Saint-
Vigord prendre un air réfléchi, et
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il me dit en italien

: Nous sommes
avec deux scélérats

, tenons - nous

sur nos gardes : ils nous croient sans
défense ; mais je ne les crains pas :

en rentrant dans la carriole, je te
donnerai une paire de pistolets.

Saint-Vigord, d'un ton imposant ,

dit qu'il fallait partir, ne voulant

pas se trouver la nuit dans la forêt;

non qu'il eût peur: «mais, ajouta-
t-il, nous y avons couché assez long-

temps , et je préfère un lit commode

J'aperçois
, au bout de cette allée,

des maisons : il faut prendre ce che-
min.

51

Monsieur, répondit ta Moldave

(qui parlait fort bien français ), cela
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nous retardera et nous éloignera de

la route,
Que vous importe ? lui dis-je ; au-

tant de jours que vous serez avec

nous, autant d'argent vous aurez.
J'ai des lettres de crédit pour ta

pays où nous allons.

Il ne parut pas content, et parla
encore en moldave à son camarade,
qui n'entendait pas le français.

Saint-Vigord, après l'avoir écouté,
lui ordonna impérativement de sui-

vre cette allée, sinon qu'il allait le
faire rétrograder etporter sesplain tes

au commandant, qu'il n'ignorait pas
être notre ami.

Cette menace l'intimida un peu :
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il parla de nouveau à son camarade,
qui lui répondit, sans doute, dans

un sens atroce; car je vis Saint-Vi-
gord froncer ta sourcil et frémir de

colère.
Ils seront les victimes de leurs

complots, ou nous périrons, me dit

mon ami en italien. Sois tranquille,
les scélérats, une fois connus, ne sont
plus à craindre.

En arrivant au village que nous
apercevions dans le lointain

, nous
mîmes pied à terre : mon ami me re-
commanda de rester avec ces deux

hommes
, me dit qu'il s'éloignerait le

moins possible ; mais qu'il était es-
sentiel, pour notre sûreté, qu'il s'a-

bouchât avec quelque habitant, afin
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que nous pussions nous procurer
d'autres guides.

Je tenais mes deux mains dans

chacune de mes poches, où étaient

mes pistolets,bien déterminé, si ces
deux scélérats faisaient le moindre

mouvement pour m'attaquer, à ti-

rer sur eux sans miséricorde..

La nuit commençait à couvrir la

terre, et la faible lueur du crépus-
cule me laissait apercevoir sur la fi-

gure de nos deux guides l'intention
du crime. Leur conversation me pa-
raissait fort animée, et une joie fé-

roce ,
qu'ils ne prenaient pas la peine

de dissimuler, me transportait de
colère.
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Je commençais à être impatient

de l'absence de Saint-Vigord, et, dans

la crainte de me hasarder dans quel-

que passage où je. ne pourrais suivre

ses traces, j'arrêtai moi-même les
chevaux, et fis comprendre, par si-

gnes, à mes conducteurs, que je vou-
lais attendre mon compagnon dans

cet endroit. Ils ne firent pas beau-

coup de résistance, sans doute parce
que nous étions près d'une habita-
tion assez apparente, et qu'ils crai-

gnaient que je n'appelasse à mon
aide pour les mettre à la raison.

Peu d'instans après, je vis venir

Saint - Vigord
,

accompagné d'un

homme que je jugeai être d'un rang
distingué

, par la posture humble et
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respectueuse que prirent à son abord

nos deux guides.

Mon ami me dit qu'il avait eu le
Bonheur de s'adresser à un brave
homme, qui était dans ce village à

peu près ce que sont nos maires en
France ; mais que ce qu'il y avait de

différence dans ce pays rempli d'es-

claves, c'était qu'ils étaient revêtus
d'une autorité beaucoup plus consi-
dérable.

Ce magistrat, apprenant que j'é-
tais colonel, et que ta commandant

nous avait comblés d'attentions, en
eut pour nous de très - grandes : il

nous conduisit dans sa maison, où

nous trouvâmes son épouse et ses
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deux filles, beaucoup plus préve-

nantes que nous n'eussions osé l'es-
pérer.

A peine fûmes-nous installés, que
Saint-Vigordlui demanda la permis-

sion d'introduire les deux guides,

afin de les confondre en sa présence»

Ce juge entendait un peu le fran-

çais : ilavaiteu, nous dit-il, l'avantage,
de recevoir chez lui, l'année d'aupa-

ravant, un savant de notre nation
qui parcourait la Moldavie, avec la
permissionde l'empereur Alexandre.

Au détail qu'il me fit des travaux
auxquels ce savant se livrait, je re-
connus l'estimable Sonnini, que les
sciences, les lettres et l'amitié ont

eu le malheur de perdre peu de
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temps après son retour dans sa pa-
trie.

Nos deux guides, bien persuadés

que nous ignorions leurs complots,

parurent avec une assurance qui,
dans toute autre circonstance, m'en
aurait imposé. Saint-Vigord dit à

celui qui entendait ta français : Il
faut que tu sois un grand scélérat,

pour montrer autant de tranquillité ;
mais tremble, malheureux! je con-

nais tes intentions ; j'entends et parle
le moldave aussi bien que toi, et tes
atroces projets sont découverts.

Cet hommefut un peu déconcerté ;
mais il perdit tout-à-fait contenance
lorsque mon ami, s'adressant à l'autre
guide, lui répéta dans sa langue la



( 44 )
conversation qu'ilsavaienttenue dans
la forêt.

La terreur s'empara tellement de

ces deux misérables, qu'ils se jetèrent
à plat ventre pour réclamer notre
miséricorde, et jurèrent de devenir
honnêtes hommes. Saint - Vigord,
d'accord avec le magistrat, voulait
qu'ils fussent punis de leurs com-
plots, quoiqu'il n'eût pas eu son
exécution; mais j'intercédai en leur
faveur, et je parvins à obtenir leur
grâce i ils enfurentquittes pour deux

ou trois coups de canne que le juge
leur distribua en tas mettant hors de

la pièce où nous étions.

J'avoue que j'étais humilié qu'on
traitât des hommes de cette manière.
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Ce sont des coquins, me disais - je,
mais ce sont des hommes : ne serait-iï

pas plus convenable de tâcher de
les ramener à la vertu par des trai-

temens doux, etde leur faire détester
leurs crimes ?

Nous passâmes la nuit chez l'hon-
nête juge, qui eut la bonté de nous
donner des renseignemens très-utiles

sur ta pays où nous allions.

Le lendemain, tandis que l'on pré-
parait le déjeuner, et que Saint-Vi-
gordétait allé avec ce magistrat pour
nous procurer d'autres guides, la
fille aînée de notre hôte entra avec
unair très-inquiet: elle parla à samère,
qui témoigna aussi une grande sur-
prise. J'étais sur les épines : n'enten-
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dant point leur langage, je me fis

de vifs reproches de n'avoir pas,
comme mon ami, employémontemps,
à apprendre la langue du pays, plutôt-

que de m'être occupé à dessiner de

beaux sites, ce qui certainement m'a-

vait attiré la scrupuleuse attention
du gouverneur, et nous avait forcés

de quitter la ville où nous étions si

agréablement.
Des ordres (du moins je le pensai)

que la maîtresse de la maison donna

avec beaucoup de promptitude, re-
doublèrent mon inquiétude : elle fut

au comble, quand la jeune fille s'ap-

procha de moi, me prit les mains,

et tâcha de me faire comprendre que
j'étais dans un grand danger.
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Cette anxiété dura plus d'une

heure. Enfin Saint-Vigord et notre
hôte rentrèrent; la maîtresse et ses
deux filles leur parlèrent toutes en-
semble ; le juge montra une sorte
d'effroi, et Saint-Vigord une grande

surprise.

Au nom de notre amitié,lui dis-je,

tire-moi de l'inquiétude où je suis

depuis ton absence. Il m'apprit que
les deux coquins que notre hôte avait
fait garder à vue, étaient parvenus
à tromper la vigilance des domes-
tiques commis à leur garde ; que l'on
craignait qu'ils n'eussent repris le
chemin de la ville, et qu'ils ne fus-

sent allés nous dénoncer au gouver-
neur de Jassy, homme dur, et se
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prévenant facilement; que, si cela'
était, nous courions le risque d'être
mis dans un cachot, ainsi que notre
hôte, pour le punir de nous avoir
donné asile.

La maîtresse de la maison témoi-

gna une douleur extrême quand elle

apprit ce qui pouvait résulter de la
fuite de ces deux coquins : elle sup-
plia son époux de prendre promp-
tement son parti

, et de remédier ,

autant que possible
, aux maux qui

les menaçaient. Pendant ce temps ,
notre hôte délibérait avec Saint-

Vigord, toujours en langue moldave,

ce qui me mettait au désespoir. Je
n'avais, =o=pour m'instruire de leur en-
tretien, que l'examen scrupuleux des
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impressions que faisaient sur la figure
de notre hôtesse les divers discours

qu'ils tenaient. J'avoue que je per-
dis tout espoir lorsque je vis cette
femme se tordre les mains, jeter des

cris douloureux, et ses deux filles

embrasser les genoux de leur père
,

en les mouillant de leurs larmes :

alors Saint-Vigor prit un parti qui

ramena un peu de tranquillité dans
la famille.

Trop occupé pour songer que je
devais être dans une angoisse mor-
telle

,
n'entendant rien de leur con-

versation
,
il sortit de l'appartement.

Toutes mes facultés étaient anéan-
ties; à peine eus-je la force de m'é-
crier : «Est-ce que tum'abandonnes ?»

I 5
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Il me fit seulement un signe de la
main, et partit. Il rentra presque
aussitôt avec des plumes, du papier

et de l'encre qu'il avait été prendre
à la carriole

, et se mit en devoir
d'écrire. Je jetai les yeux avec une
curiosité impatiente sur le papier ;
mais, hélas ! je fus peu satisfait : il
écrivait en moldave. Nous étions

tous dans une morne silence.

Lorsque Saint - Vigord eut fini

d'écrire, il se mit en devoir de lire;

toute la famille s'approcha pour ne
rien perdre de ce qu'il allait dire.

Je m'approchai aussi; mais je n'eus

pas la même satisfaction
,

n'enten-
dant rien de ce qu'il lisait. Je vis

pourtant la sérénité reparaître sur
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la figure de notre hôtesse, et son
époux prendre affectueusement la
main de mon ami ; ce qui me ren-
dit un peu d'espoir. Enfin Saint-

Vigord m'apprit qu'il venait d'é-

crire au gouverneur pour lui faire
le détail de ce qui nous était ar-
rivé, des précautionsdu juge de faire

garder tas deux scélérats pour les

renvoyer à la justice ; mais qu'ils

avaient trompé leurs gardes, étaient

parvenus à s'échapper, et que nous
nous étions procuré d'autres gui-
des pour nous rendre au lieu de

notre destination. En effet, après
avoir déjeûné et fait accepter quel-

ques petits cadeaux à nos hôtesses,

nous prîmes congé d'elles.
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Nos guides qui n'entendaient que ta

moldave, exécutèrent les ordres de
Saint-Vigord sans aucune objection;

et nous quittâmes cet honnête juge en
lui promettant que, lorsque nous se-
rions libres et que nous retournerions

en France, nous viendrions le voir et
le remercier de ses soins obligeans.

Nous nous mîmes en route après
avoir vu partir l'exprès que notre
hôte envoya au commandant.

Pendant plusieurs jours, nous voya-
geâmes sans aucun accident, mais

sans rencontrer aucune habitation.
Heureusement l'hiver était passé, et
nous souffrions beaucoup moins de

l'intempérie de la saison.
Pendant notre route, je priai Saint
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Vigord de m'apprendre le moldave.

« J'y consens, me dit-il ; mais il te

sera inutile en arrivant en Sibérie :

l'on m'a dit qu'on n'y parlait que
la langue russe et la française, de-

puis qu'un grand nombre d'officiers

français sont prisonniers dans ta

pays. Apprends le russe, il te sera
plus avantageux. »

Le sixième jour, nous nous trou-
vâmes dans une forêt si épaisse, et
dont les chemins étaient si étroits,

que, sans être ni crédules, ni pol-

trons, il était presque permis de
ressentir une sorte d'effroi.

« C'est sans doute dans ces forêts,
dis-je à mon ami, que les revenans ,
les enchanteurs et autresgens de cette
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espèce font leur séjour, de compa-
gnie avec les bêtes féroces; car je

ne pense pas qu'aucuns voyageurs,
avant nous, aient eu la fantaisie de
fréquenter ces lieux sauvages.

—«Ils seront peut-être un jour,

me répondit Saint - Vigord, trans-
formés en villes remplies de palais

et de monumens précieux, tels que

nous envoyons en France remplacer
les forêts où les druides rendaient
des oracles, et tenaient sous leur
dépendance tas Gaulois;mais, comme

nous les parcourons dans toute leur

laideur avec l'effroi qu'elles doivent,

naturellement inspirer, tâchons pour-
tant de ne point laisser aller notre
imagination, et chassons au con-
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traire cette vaine frayeur qui nous
empêcherait de parer aux accidens

inséparables d'un voyage tel que
celui que nous faisons, étant obliges

de nous fier à la bonne foi de gens
qui ne passent pas pour être fort
honnêtes : l'épreuve que nous avons
faite doit nous mettre en garde. »

" Si tu crois me rassurer, lui
dis-je, en m'inspirant de la défiance

sur le compte de nos guides, tu te
trompes fort : je ne crains pas de
mourir ; un homme ne me fera ja-
mais peur; mais je crains avec raison
ta poignard d'un assassin qui peut
m'atteindre au moment où je suis

sans défense. — Il faut en courir la
chance. Je suis fâché que ces gens
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sachent que je parle leur langue ;
ils gardent un silence absolu, et je

ne puis savoir ce qu'ils pensent; à

la première halte
,

il faut que je

converse un peu avec eux. » Je
vais, mon ami, te rendre compte
de leur entretien, que Saint-Vigord
avait la complaisance de me traduire
à chaque phrase. « Eh bien, mes amis,
êtes-vous contens de nous? Vous

voyez que nous ne faisons de vous à

nous aucune différence, que vous êtes

couchés et nourris comme nous, que
vous êtes bien traités, que nous avons
enfin soin de vous comme si vous
étiez nos enfans ! — C'est ce qui

nous étonne
,

Monsieur ; nous n'y

sommes pas habitués dans ce pays;
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aussi, nous nous sommes bien pro-
mis

, mon camarade et moi, de vous
défendre contre vos ennemis, qui de-

viendront les nôtres. — Comment!

est-ce que vous avez quelque crainte
qu'on nous attaque ? — Oui, Mon-
sieur; et c'est pour cela que je vou-
lais vous proposer de ne pas faire

notrehalte aussi longue, afin de sortir
de la forêt avant la nuit; il nous faut

au moins quatre heures pour gagner
le premier village. Vous n'y serez
pas très-bien logés ; mais nous ne
serons plus dans cette maudite forêt,
dont le sombre me fait frissonner
de terreur. — Mais qu'a-t-elle donc
de si effrayant ? parlez

, ne craignez
rien ; instruisez-nous plutôt des dan-



( 58 )

gers que nous avons à courir, afin

que, de concert avec vous, nous avi-

sions aux moyens de nous en garan-
tir. — Il n'en est aucun, Monsieur;

cent hommes bien armés ne nous
garantiraient pas; si ta démon qui
habite cette forêt n'est pas occupé

ailleurs, il nous étranglera tous, fus-
sions-nous

, comme je vous ta dis,

un nombre considérable ; mais, tant
que les rayons du soleil éclairent la

terre ,
il n'a aucun pouvoir : c'est

pourquoi je vous supplie, ne nous
amusons pas davantage , et sortons
de ce maudit lieu. »

En-disantcela, le Moldave ramas-
sait les provisions

,
l'autre bridait

les chevaux, et ils nous prièrent à
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mains jointes de partir à l'instant,

La frayeur dont ils paraissaient

atteints n'était point feinte : si le

vent agitait les branches, ils fer-
maient les yeux, et, pour l'empire
du monde, ils ne les auraient pas
ouverts que le bruit ne fût cessé ;
ensuite ils nous regardaient avec
une sorte d'effroi, et même nous
prenaient à bras le corps pour
s'assurer qu'il ne nous était rien
arrivé.

Nous fûmes bien convaincus que
ces pauvres gens n'avaient aucune
mauvaise intention; mais que, dans
la croyance où ils étaient que nous
ne pouvions être arrêtés que par un
esprit invisible, malgré l'assurance
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qu'ils nous donnaient de nous défen-

dre
,

si, parhasard, quelquesbrigands

se présentaient, la frayeur s'empare-

rait tellement d'eux qu'ils ne nous
seraient d'aucun secours. Ce ne fut
donc pas sans beaucoup d'inquiétude

que nous continuâmes notre route,
et en déplorant la crédulité de ces
hommes.

« C'est sans doute, dis-je à Saint-

Vigord, quelques brigands qui ont
fait cette histoire, et qui profitent
de l'imbécillité de ces pauvres gens

pour les voler impunément. Je suis

convaincu que tu ne crois pas plus

que moi aux esprits infernaux, et à

leur apparition dans ce monde. —
Assurément ; mais je ne suis pas,
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comme toi, étonné qu'il y ait des

gens qui y croient, surtout quand

ils n'ont pas une force de caractère
qui puisse les garantir des impres-
sions que mille événemens réunis

peuvent occasioner. »

«Je n'oublierai jamais ce qui m'ar-
riva dans une campagne d'un de mes

parens. C'était à l'époque des ven-
danges : le temps était beau, mais

froid; la récolte était abondante, ce
qui avait donné beaucoup de bonne
humeur à mon vieil oncle

, et il
avait invité un grand nombre de ses
voisins à la fête qu'il donnait, fête

que l'on nommait dans le pays les
Mares.

« Mon frère et moi obtînmes la
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permissiond'aller aux Mares de mon
Oncle. J'avais quinze ans; mon frère

en avait seize.

« Le vieux domestique de mon
père, en nous voyant partir, nous
recommanda expressémentde ne pas
coucher dans la chambre jaune du

pavillon qui donnait sur la basse-

cour ,
attendu qu'il y avait des re-

venans, et que, depuis environ deux

ans, ils s'étaient emparés de cette
chambre.

" Mon frère, d'un tempérament
très-délicat, avait, par suite de sa
mauvaise complexion, les organes
très-faibles; car il est bien démon-

tré que le physique influe sur le

moral.
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" Pendant la route, il m'entre-

tint
,

à plusieurs reprises, du rêve-

nant, et, tout en disant qu'il n'en
avait pas peur, il m'assurait qu'il ne
serait pas content si on ta mettait,
coucher dans cette chambre. Je lui
répondis que cela me' serait indif-

férent, pourvu que le revenant ne
troublât pas mon sommeil. Tout en
discourant,nous arrivâmes chez mon
oncle, où laplus nombreuse compa-
gnie était réunie.

« Après ta dîné, ma tante nous
aborda, et nous dit: « Mes amis,
il n'est pas douteuxqu'on ne vous ait
fait le conte d'un prétendu revenant
qui vient dans cette maison, et qui

a choisi de préférence une chambre
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qui donne sur la basse-cour : je pense
que vous avez trop de bon sens pour
ajouter foi à de pareils absurdités ;
d'ailleurs, des jeunes gens destinés
à l'état militaire doivent avoir de

la bravoure, et je suis certaine que,
si des malintentionnés voulaient
(pour effrayer des personnes faibles)

faire le revenant, vous parviendriez
à découvrir la fourbe ; c'est pourquoi
je vous ai destiné les deux chambres
de ce pavillon. »

« J'assurai ma tante que mon
frère et moi justifierions la bonne

opinion qu'elle avait de nous, et

que, sans aucune crainte, nous ac-
ceptions les chambres qu'elle nous
destinait.
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« Tant que nous fûmes entourés

des convives
, mon frère ne témoi-

gn aaucune crainte; mais, l'heure

de se retirer étant arrivée, sa fer-
meté l'abandonna, et il me dit tout
bas qu'il y aurait au moins de la té-

mérité à nous exposer, sans armes,
à là merci de celui qui jouait ta

revenant, en supposant que ce n'en
fût réellement pas un.

« Sa réflexion me parut juste : je

me rapprochai de ma tante, et je
lui dis qu'il était probable (ainsi
qu'elle le disait ) que c'étaient des

gens malintentionnés qui faisaient
quelque bruit : que mon frère et moi

étions déterminés à les faire repentir
de leurs mauvaises actions; mais que

I. 6
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nous étions sans armes, et que nous,
la suppliions de nous en faire donner-

« Ma tante ne put s'empêcher de-

sourire du sang-froid avec lequel je
lui faisais cette demande : elle or-
donna qu'onarmât les deuxnouveaux
chevaliers. L'on fut chercher deux
vieillesépées rouillées dont mon oncle-

ne s'était pas servi depuis trente ans;
avec une espèce d'apparat, on nous

donna l'accolade, et l'on nous con-
duisit dans notre appartement.

« Il me vint dans l'idée, pendant

cette joyeuse cérémonie
, que c'était

un tour que nos respectables parens
voulaient nous jouer pour amuser la-

compagnie à nos dépens; et je fis

part de ma réflexion à mon frère,
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qui me répondit : « Cela ne se peut

pas; Henry (le vieux domestique)

ne peut être dans ta complot, et il

nous a recommandéde ne pas coucher

dans ce pavillon.» Sa remarque était
juste. « Eh bien, lui dis-je, visitons

scrupuleusement tous les recoins.,

et si nous ne trouvons rien qui puisse

nous alarmer, dormons tranquille-

ment.

« La visite faite, mon frère fut

un peu plus tranquille, et nous nous
couchâmes ; mais il me fut impos-
sible pendant plus de deux heures
de m'endormir. J'attribuai mon in-
somnie au vin cuit, aux liqueurs,
et au café qu'on nous avait fait pren-
dre, et j'attendis patiemment que
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Morphée vînt m'entourer de ses pa-
vots.

« Mes paupières commençaient à

s'appesantir
, et j'espérais qu'enfin

j'allais passer ta reste de la nuit dans

les bras du sommeil, lorsque j'en-
tendis très - distinctement un brait

assez fort dans ta corridor. Je me
mis sur mon séant, et j'écoutai avec
attention : ne pouvant plus douter

que le bruit ne fût réel, et point du

tout le fruit de mon imagination,

je me levai, ouvris ma porte qui
était continue à celle de mon frère,
qui, sans doute, dans le même ins-

tant
,

ouvrit la sienne, ce qui fit que

nous ne nous entendîmes ni l'un ni
l'autre : nous nous heurtâmes, et nous
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nous prîmes le bras en même temps.
Mon frère cria au voleur ! je re-
connus sa voix, et le tirai d'erreur.
La lune éclairait assez bien le cor-
ridor, et, comme je me disposais à

lui démontrer que le bruit que nous
avions fait respectivementavait causé

notre méprise, il m'échappa en s'é-
criant : « Je vois ta revenant ! » Et
il courut à toutes jambes, descendit

un petit escalier toujours courant;
et, l'esprit trop affecté pour pouvoir
faire aucune réflexion

,
ni même sa-

voir où il allait, il se précipita dans
la mare ,

qui était au milieu de la

cour où aboutissait l'escalier ; je ta
suivis

,
mais pas d'assez près pour

ta garantir. Enfin je réunis toutes
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mes forces pour le retirer du bour-
bier : il tremblait de tout son corps,
était trempé, et la fraîcheur de la
nuit ne contribuait pas peu à aug-
menter son tremblement. Je l'en-
gageai à remonter, à changer de
linge, et à se coucher, lui offrant
de passer le reste de la nuit avec
lui. Je l'y fis enfin consentir.

« Observe que nous n'avions d'autre
lumière que celle de la lune, qui

nous éclairait encore faiblement, et
que j'eus bien de la peine à mettre
mon pauvre frère tout grelotant dans

son lit. Mais à peine y était-il, qu'il

se précipita dans mes bras, en s'é-

criant : «
Il est là ! " et tomba sans

connaissance sur ta plancher.
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« Jamais je ne me suis trouvé
dans un plus grand embarras. Ap-
peler au secours était inutile ; nous
étions beaucoup trop éloignés de la
maison : laisser mon frère à la merci
du coquin qui jouait ta rôle, pour
aller réveiller quelque domestique,

me paraissait impossible et barbare.
Je me déterminai, tout en tâtonnant,
à ôter la couverture du lit pour en
envelopper mon malheureux frère

,
qui ne reprenait pas connaissance,

et à attendre que tas domestiques
de la basse-cour se rendissent à leurs

ouvrages pour les appeler à mon
secours.

«La lune était couchée, l'obscu-
rité effrayante, et je t'avoue que je
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n'étais pas sans quelque inquiétude :

je n'avais positivement pas peur du

revenant; mais enfin j'avais peur de
l'être qui était dans le lit, et que
j'avais taté en tremblant.

« Mais juge de mon effroi, lorsque
j'entendis faire un gros soupir, remuer
dans le lit, et que je sentis le reve-
nant marcher sur nous ! car j'étais
étendu auprès de mon frère. La co-
lère

,
jointe à la frayeur, me fit

prendre la résolution d'arrêter ce

revenant, et de m'écrier : « Malheu-

reux! tu es au dernier jour de ta
vie, si tu ne me dis qui tu es. »

« Le revenant jeta un cri per-
çant et tomba à côté de nous.

« Pendantplusd'un quart d'heure
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je n'osai faire aucun mouvement;
enfin voyant que ta revenant était

aussi immobile que mon frère, je

me hasardai de le toucher
, et je

m'aperçus que c'était une femme ;

ma bravoure revint, et je me dé-
terminai à tas quitter tous deux,

surtout quand j'entendis quelques

mouvemens dans la basse-cour : je
descendis l'escalier qui avait été si
funeste à mon frère

, et priai qu'on
vînt m'aider à le relever, voyant
qu'il était évanoui, ainsi que ta reve-
nant, que je croyais mort tout à fait,
sans crainte de le voir revenir : peu
s'en fallut même que je n'attestasse

que je lavais tué.

« Les garçons de la ferme s'ar-

I. 7
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nièrentde fourches, de fouets, d'une
lanterne, et m'escortèrent dans cette
fatale chambre

,
où nous trouvâmes

mon frère gisant sur ta carreau,
sans aucun mouvement, et Marion,
fille de basse-cour, étendue à côté
de lui. L'on porta mon frère dans

mon lit, et Marion dans ta sien ; l'on

eut beaucoup de peine à les faire
revenir tous les deux de leur éva-
nouissement, et jamais mon frère
n'a été bien remis de l'effroi qu'il
avait eu. Le bain qu'il avait pris,
le froid excessif qu'il avait enduré,

et pardessus tout, la peur, lui don-
nèrent la fièvre. La pauvre Marion,
qui n'était qu'une somnambule, fut
aussi malade pendant un certain
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temps; mais, au moins,l'on n'eut plus

peur du revenant : il était vrai que
cette pauvre fille , depuis deux ans},'

venait secoucher danscette chambre,

que ,
quelquefois même, elle y avait

porté la lampe de l'écurie, et qu'on
avait préféré ajouter foi aux rêve-
nans, plutôt que d'examiner la cause
du bruit et de la lumière qui appa-
raissait.

« Ainsi tu vois qu'il est quelquefois
excusable de croire à ces sortes d'ap-
paritions.— Cela est très-juste; mais

ne détruit pas la crainte que nous
devons avoir des brigands qui veu-
lent persuader qu'ils sont des dé-

mons. Heureusement, je crois que
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nous ne serons pas encore long-temps

dans cette forêt. »

En effet, peu d'instans après, nous
aperçûmes que le bois s'éclaircissaitj
et nous découvrîmesun hameau; nous

y arrivâmes pendant la nuit, mais

nous eûmes beaucoup d'inquiétude
lorsqu'on nous annonça que nous y
étions attendus.
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LETTRE IV.

SAINT Vigord avait bien plus
d'avantage que moi pour calmer ses
craintes, par la facilité de converser
avec tas habitans. A peine étions-

nous installés dans l'espèce de cham-

bre qu'on nous avait ouverte en ar-
rivant

,
qu'un de nos guides vint lui

parler avec une sorte d'inquiétude.
L'étonnement de mon ami me causa
beaucoup d'effroi; il ne diminua pas
lorsqu'il m'apprit que notre hôte

nous attendait, et que, ta matin
même, un jeune homme, paraissant
fort inquiet, s'était informé si l'on
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avait vu passer une Garriole, dans

laquelle il y avait deux Français et
deux guides moldaves, qui se ren-
daient en Sibérie. Notre signalement

était si bien donné, qu'il était im-

possible de s'y méprendre.
«Que penses-tu, dis-je à Saint-

Vigord, de ces questions? — Rien

encore. — Hé bien, moi, je suis per-
suadé que c'est ce maudit gouverr
neur qui fait courir après nous, et

que nous ne devons rien espérer de
bon de la part de cet homme. — La

peur te fait grossir les objets. Quel
motif peut te donner ce soupçon ?

La conduite même de celui qui s'est

informé de nous, prouve que tu as
tort. Il est parti aussitôt qu'on lui a
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eu dit qu'on ne nous avait pas vus.

Si c'était ce gouverneur, il ne se se-
rait pas contenté d'envoyer un es-
pion, mais bien des gardes qui nous

eussent arrêtés. Je crois, moi, au-
contraire, que c'est un agent des

deux coquins que nous avons ren-
voyés, et qu'ils te feront repentir
de ton indulgence à leur égard. —
Cela n'est pas consolant; mais au
moins nous avons la ressource de la
défense, et l'espoir du succès me rend
le courage. — Je n'augure rien de
bonde tout ceci; néanmoins, comme
tu le dis, ne perdons pas courage,
et livrons-nous au destin.

Nous fûmes assez bien chez cette
espèce de traiteur ; car ne va pas
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t'imaginer que partout l'on rencontre
des restaurateurs comme en France :

la plus mince auberge du plus mince
village est un palais, en comparaison
de celles de la Moldavie,où le peuple

est pauvre et nullement civilisé,

A la pointe du jour, nos guides

nous engagèrent à nous mettre en
Toute, ayant, nous dirent-ils, encore
une forêt à passer, plus longue, plus
épaisse et beaucoup plus dangereuse

que celle que nous venions de quit-

ter; car, ajouta l'un d'eux, dans celle

qui est derrière nous, il n'y a que
des esprits, qui n'attaquent les voya-
geurs que la nuit, et, dans celle que

nous allons traverser ,
il y a des

brigands en quantité, qui pillent
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et assassinent
,

même en plein

jour.
Nous visitâmes notre arsenal,

qui était en très-bon état; nous don-

nâmes à chacun de nos guides un
pistolet ; ils nous promirent de nous
seconder, dans le cas où nous serions

attaqués. Ils nous tinrent parole : ces
braves gens n'avaient réellement

peur que des esprits.
Nous partîmes, après avoir fait

maints interrogatoires à notre hôte,

sur l'étendue de la forêt, et sur les
dangers qu'on pouvait y courir. Ses

réponses n'étaient pas faites pour
nous rassurer ; mais il fallait subir
l'arrêt du sort. Nous nous mîmes

en route.
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Il était midi; nous avions déjà tra-

versé une grande partie de la forêt,

et nous espérions en être sortis au
déclin du jour, en laissant même re-
poser et rafraîchir nos chevaux ; ce
que je proposai à nos guides. Ils y
consentirent, calculant, comme moi,

que la nuit ne nous surprendrait

pas dans ce repaire. Mais à peine

nos chevaux étaient - ils débridés,

que nous entendîmes un bruit assez
fort dans une touffe d'arbres très-
épaisse. Nos guides témoignèrentune
grande frayeur. Je les exhortai à

nous tenir parole ; nous nous armâ-

mes tous quatre. Je tenais, ainsi que
Saint-Vigord

, mon pistolet à la
main, et mon fusil en bandouillère,
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Deux poignards, dont nous nous
étions munis au village où nous
avions passé la nuit précédente, fu-

rent donnés à nos guides, à qui nous
ôtâmes tas pistolets, pensant avec
raison que nous en ferions meilleur

usage qu'eux. Nos dispositions prises,

nous attendîmes de pied ferme qu'on
vînt nous attaquer.

Nous fûmes bien une bonne heure

sans entendre aucun bruit. Déjà nos
guides nous invitaient à reprendre
notre route; l'un d'eux se mettait en
devoir de brider tas chevaux, lors-

que six brigands fondirent sur nous
avec une impétuosité difficile à ren-
dre. Saint-Vigordentendit l'un d'eux
s'écrier : « Les voilà! - Oui, coquins.
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leur répondit-il en français, afin que
je le comprisse, ce sont eux qui vont
vous faire payer cher la hardiesse

que vous avez de les attaquer. Puis,

en leur parlant moldave, il se jeta

sur eux. Pendant ce temps, je me dé-
battais avec un qui me tenait forte-

ment le bras pour m'empêcher de

faire usage de mon pistolet. J'eus le
bonheur de me dégager et de l'ajus-

ter; mais un mouvement qu'il fit lui

sauva la vie, et il n'eut que l'épaule
cassée. Il se traîna dans l'épaisseur

du bois en frémissant de rage. Je

courus après, et lui tirai mon second

coup dans les reins, ce qui ta mit

dans l'impuissance de seconder ses
complices, dont l'un était aussi
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tombé sous les coups de poignard

d'un de nos guides ; l'autre était aux
prises avec un de ces coquins, tandis

que Saint-Vigord se défendaitvigou-

reusement contre les trois autres
brigands. Je courus au secours de

mon ami, et je brûlai là cervelle à
l'un d'eux, qui levait ta sabre pour
lui abattre la tête. En tombant,il lui
fit une légère blessure à l'épaule;
mais, lorsque je vis son sang couler,
je ne pus contenir ma colère. Je re-
tournai sur ces monstres avec tant
d'impétuosité, que les deux qui
étaient acharnés après Saint-Vigord,

tombèrent sous mes coups. Je per-
çai l'un dans la poitrine, et cassai

la cuisse à l'autre. Saint - Vigord,



( 86 )

débarrassé de ses ennemis, se re-
tourna vers moi; mais il ne put pro-
férer une parole, et tomba sans
connaissance à mes pieds. Il restait

encore un brigand qui s'était atta-
ché aux deux guides. Je l'ajustai avec
mon fusil, et j'eus ta bonheur de le
coucher à terre ; mais, avant de suc-
comber, il avait poignardé un de ces
malheureux, qui mourut une heure
après : le second guide avait le bras
cassé d'un coup de bâton. Heureu-

sement ces brigands n'avaient point

d'armes à feu, et cela nous donna

un grand avantage sur eux.
Délivré de ces forcenés, je cou-

rus donner du secours à mon pau-
vre ami ; je ta trouvai baigné dans
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son sang; je tamponnai la plaie.;

qui se trouvait être dans un en-
droit peu dangereux; mais j'eus tou-
tes les peines du monde à lui faire
reprendre ses sens. Jamais désespoir

ne fut pareil au mien, quand Saint-
Vigord eut recouvré la parole, et
qu'il me dit : « Cesse de me prodi-

guer des soins qui deviendraient inu-
tiles; je sens qu'il faut que je meure :

pense à ta conservation. Les brigands
qui nous ont attaqués avaient à leur
tête les deux guides qui t'avaient ins-
piré une compassion déplacée : après
avoir été dénoncer l'honnête homme
qui nous avait si bien accueillis, ils se
sont associés quatre autres brigands

pourvenir nous assassiner, et ils nous
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ont suivis constamment jusque dans

cette forêt. C'est d'un de ces coquins

que j'ai appris ce que je te dis, et je

ne doute pas que, nous ayant man-
ques hier, ce ne soient eux qui aient

envoyé ce jeune homme s'informer si

nous étions passés.

Je tranquillisai beaucoup mon
ami, en lui apprenant que tas six

brigands étaient hors de combat,
qu'il y en avait quatre de tués, et que
les deux autres étaient dans l'impos-
sibilité de nous faire de mal, l'un

ayant une cuisse cassée, et l'autre
étant blessé très - dangereusement;

mais que nous avions eu le malheur
de perdre, dans cette bataille, un de

nos guides, que je regrettais d'au-
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tant plus, qu'il s'était défendu vail-

lamment.

« Es-tu aussi blessé ? Me deman-

da mon ami. — Non, lui répondis-

se; je suis seulement froissé d'avoir

été, pendant un moment, forcé de

me défendre corps à corps avec celui

que je suis enfin parvenu à mettre
hors de combat. »

Je fis prendre quelques cordiaux à
Saint-Vigord et au guide qui nous
restait. Il n'était pas question de pen-
ser à sortir de la forêt; mon pauvre
ami n'était point en état de soutenir
la voiture, non plus que le guide.
J'ôtai tas couvertures qui étaient dans
la carriole, les coussins, nos porte-
manteaux; je ramassai une grande

I. 8
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quantité de feuilles, et je leur fis à
chacun un lit. Ensuite j'allai dépouil-

ler les morts, et, avec des branches

d'arbre, je construisis une espèceide

tente, pour que tas blessés ne fussent

point incommodés de la fraîcheur de
la nuit, qui se fait beaucoup plus

sentir au milieu des bois que dans

la plaine. Par bonheur nous* étions

dans l'été, mais c'était encore une
raison pour les garantir de la transi-
tion subite du froid au chaud, qu'on
éprouve sensiblement dans ce pays.

Ce fut dans cet instant q'ue j'adres-

sai dans mon âme de sincères remer-
cîmens au brave commandant

,

qui

nous avait fourni si amplement des

provisions, J'avais du vin de toutes
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les espèces; je trempai du pain, dont

nous avions, prudemment, par le
conseil de nos guides, fait ample pro-
vision, dans du vin, et je trouvai

moyen par là de leur rendre un peu
de force.

Lorsque j'eus donné mes soins à

mon ami et à notre pauvre guide, la
pitié me parla en faveur des deux
scélérats gisant sur la terre, et ex-
piant leurs crimes par des douleurs
aiguës. Lorsque je les abordai, ce-
lui qui n'avait que la cuisse cassée,

me supplia de lui donner un peu à
boire, les souffrances qu'il endurait
n'étant pas comparables à la soifar-
dente qui ta dévorait. Je reconnus,
dans ce misérable , celui de nos
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deux premiersguides qui parlait fran-

çais. « Monstre, lui dis-je, tu méri-
terais que je te laissasse expirer dans

tas tourmens ; mais je veux te prou-
ver , tout indigne que tu es de m'ins-

pirer le moindre intérêt, qu'un Fran-
çais sait pardonner, même à son plus
grand ennemi. »

Je fus à l'instant chercher de quoi

Plancher la soif de cet homme, qui

me remercia avec autant de bassesse

qu'il avait mis de férocité dans son
attaque.

Je voulus donner aussi quelques

secours à son camarade ; mais il ex-
pira dans mes bras aussitôt que je

l'eus relevé de terre.
J'avais, avec des cordes et des
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linges,bandél'épaule de notreguide :
je n'espérais pas la lui remettre
comme aurait pu le faire un chirur-

gien; mais enfin, je lui procurai du

soulagement, et, à ma grande satis-

faction, je vis ce brave homme,
quelques mois après, se servir de son
bras assez adroitement.

J'employaitas mêmesremèdespour
le brigand qui avait la cuisse cassée ;
je ne sais comment il le put, mais,

au bout de huit jours, il disparut, et
ce ne fut qu'un mois après que j'ap-
pris son sort. Hélas! que ce mois

me parut long! Au moindre bruit

que j'entendais, il me semblait voir
de nouveaux brigands fondre sur
nous, ayant à leur tête ce scélérat,
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et être réservé au malheur de voir
expirer mon ami dans mes bras.
Mais je n'étais pas à la fin de mes
tourmens. Nous avions attaché sous
la carriole un tonneau rempli d'eau,
afin de pouvoir donner à boire à nos
chevaux, dans les forêts que nous
traversions. Le vin pur augmentant
la fièvre de Saint-Vigord et de notre
guide, j'avaisété obligé de retrancher
l'eau à nos chevaux, afin d'en donner
à mes malades. Je commençais à voir
diminuer cette provision si essen-
tielle; et, tandis que mon pauvre
ami dormait, je me livrais au déses-

poir. Une nuit qu'il eut beaucoup
plus soif que de coutume, je fus

obligé de lui donner souvent à boire.
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Dans un moment où je puisais au

tonneau, un de nos chevaux, qui

paissait en liberté, vint près de

moi en hennissant d'une manière

qui m'étonna. Cette bête léchait ta

tonneau avec une action qui ne me
permit pas de lui refuser un peu
d'eau, qu'elle but avec avidité; en-
suite elle partit au grand galop.

Je crus entendre une espèce de

gémissement; j'allai au bruit, et, à

mon grand étonnement, je vis qu'un
de nos chevaux était une jument qui
venait de mettre bas. Cette pauvre
bête me léchait les mains, comme
si elle eût voulu me témoigner sa re-
connaissance.

J'allai à la carriole chercher un
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peu de biscuit, je l'arrosai de vin ,
et ta portai à cette jument.

Il te paraîtra peut-être puéril

que j'entre dans des détails aussi
minutieux, surtout dans la position
où je me trouvais ; mais j'ai tant de
plaisir à me rappeler les obligations

que j'ai eues à cette bête, que je me
glorifie tous les jours de n'avoir point
résisté au mouvement qui me fit lui
donner de l'eau, quoique j'en fusse

très-avare.
Ma jument allaitait son poulain,

et ne venait plus lécher le tonneau ;
cependant je lui donnais, tous tas

jours du biscuit.
Saint-Vigord ne se rétablissait pas,

non plus que ta guide, qui avait la
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fièvre tous tas soirs. Mon pauvre ami
avait une toux qui ta mettait aux
abois ; le guide me conseilla de lui
donner du lait de la jument : mais

comment m'y prendre? je ne savais
traire aucun animal. Le guide fut

mon maître dans cet art ; il donnait
du biscuit à la cavale, tandis que
j'ôtais à son poulain une partie de sa
subsistance. Quand je vis que le lait
faisait un grand bien à mon ami, je
pris beaucoup plus de soin de la
mère et de son petit.

Un matin, que j'allais pour la
traire, je ne la trouvai pas; je l'ap-
pelai, ainsi que je le faisais lorsque je
lui apportais sa pitance : elle ne vint
point. Ce qui me tranquillisait un

I. 9
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peu, c'était que le poulain était cou-
ché dans la pâture. Enfin, à force de
la siffler et de l'appeler

,
je la vis ac-

courir au grand galop. Elle se laissa

traire, et je m'aperçus qu'elle avait

les flancs beaucoup plus remplis que
la veille. J'en fis part au Moldave,

qui me dit que sans doute elle avait
trouvé de l'eau, puisqu'elle n'était
plus venue au tonneau; qu'il fallait
la suivre et tâcher de découvrir la

source où elle allait étancher sa soif.

Trois jours de suite je me mis en de-
voir de suivre la jument; mais elle
courait beaucoup plus vite que moi;

et, au bout d'une allée, elle prenait

un sentier si étroit et si tournoyant,
que je n'osai jamais y entrer, dans
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la crainte de m'y égarer. Enfin, je

résolus de l'attacher un jour entier,
afin qu'elle ne pût aller boire.

Le lendemain
,

aussitôt qu'elle

m'aperçut, elle se mit à hennir avec
impatience. J'attachai son poulain

pour qu'il ne la suivît pas ; je la
bridai, montai dessus, et me laissai

conduire, bien persuadé qu'elle me
ramènerait auprès de Ini, aussi-

tôt qu'elle aurait étanché sa soif.

Je ne fus pas trompé dans mon es-
poir.

La jument me mena droit à une
source limpide et abondante

: j'y
trouvai son compagnon, à qui sans
doute elle avait indiqué cette source ;
et nous revînmes, les deux chevaux
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et moi, aussi vite que nous étions

partis.
J'avoue que je ressentis beaucoup

de joie de cette découverte : il me
restait au plus deux bouteilles d'eau;

encore commençait-elle à se cor-
rompre. Je fis part de cette heu-

reuse nouvelle à mes deux malades.

« Courage! me dit Saint-Vigord; je

me sens beaucoup mieux. Tu viens

de trouver un trésor ; les dieux

veillent à notre conservation.
J'avais remarqué dans la route que

j'avais parcourue , une espèce de

grotte qui m'avait fait naître l'idée,
dans le cas où ce ne serait pas un re-
paire de brigands, d'en faire notre
habitation, les nuits commençant à
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être extrêmement froides ; nous
avions même déjà été forcés de nous
servir des pelisses que nous devions
à la générosité du commandant.

Je fis part de mon projet à Sainr-
Vigord, qui me pria de retourner vi-
siter cette grotte, et, si je n'y aperce-
vais point de danger, de l'y trans-
porter aussitôt : «car, me dit-il, je

ne me plains point du froid que j'en-
dure, dans la crainte de t'affliger. »

Dès ta lendemain, je montai sur le
second cheval, et me rendis à cette
grotte, que j'examinai scrupuleuse-

ment. Elle était susceptible d'être
fermée, et conséquemment de nous
garantir du froid. Je retournai sur-
le-champ, après avoir fait ma provi-
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sion d'eau ; et, dans mon enthousias-

me ,
je fis un détail si pompeux de

cette grotte, que Saint-Vigord m'a
dit depuis que je l'avais transformée

en palais.
Mon ami ne voulut pas attendre

au lendemain pour en prendre pos-
session. Je fis en conséquence tous

mes préparatifs. Je commençai par
atteler tas chevaux à la carriole, pour
transporter nos provisions; ensuite,

je revins chercher mes malades, que
j'installai dans leur nouvelle de-

meure. La nuit, je fermai le devant

de la grotte avec les sarraus des bri-
gands ; j'allumai une bougie, dont

nous avions quelques livres, et, pour
la première fois depuis près d'un
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mois
, nous fûmes à couvert et éclai-

rés pendant les ténèbres de la nuit.
Saint-Vigord se fortifiait tous les

jours, et la joie commençait à rentrer
dans mon âme ; mais lorsque j'allais

aux provisions, je frissonnais. Il est
impossible, me disais-je, que nous
quittions cette forêt encore de quel-

que temps ; mon ami est trop faible :

le court espace que nous avons par-
couru pour nous rendre à cette grotte
l'a beaucoup fatigué. Cependant,

comment faire si les provisions nous
manquent ? Manger nos chevaux? Je
ne pourrais jamais me déterminer à
donner la mort à cette pauvre bête
qui m'a, pour ainsi dire, donné la
vie en rendant la santé à mon ami.
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Encore si je rencontrais quelque bête
fauve ou des oiseaux de passage ;

mais cette forêt est un désert,où il

ne respire point d'autres êtres que
nous.

J'affectais devant Saint - Vigord

une grande tranquillité, qui lui en
inspirait; mais je redoutais l'ave-
nir.

Un jour, que je m'étais éloigné

pour tâcher de découvrir quelques
fruits ou quelques bêtes, mes recher-
ches ayant été inutiles, je m'assis sur

une éminence, et là, je gémis tout
haut sur mon. sort, comme si quel-

que être bienfaisant pouvait m'en-
tendre. Un bruit assez fort vint frap-

per mes oreilles; je me levai avec
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précipitation, et je vis le petit pou-
lain approcher de moi au grand ga-
lop ; je fus rassuré et convaincu que
c'était cet animal qui avait occasioné

ce bruit. Néanmoins, je n'étais pas
maître d'une certaine inquiétude qui
s'empara de moi. Le brigand qui
s'était évadé me revenait sans cesse
à la pensée, et mes craintes redou-
blaient, en imaginant que cethomme

était allé retrouver d'autres scélérats

comme lui, et que nous succombe-
rions sous le nombre.

Abîmé dans ces réflexions qui
m'étaient suggérées par le bruit que
j'avais cru entendre, je marchais sans
prendre garde où je portais mes pas.
Je me sentis arrêté par une masse.
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Mon premier mouvement fut de
prendre mon pistolet; mais, en exa-
minant

,
j'aperçus le brigand que

j'avais secouru ,
qui, trop criminel

pour avoir pu compter sur ma clé-

mence ,
avait fui, et, accablé sans

doute par la faim et les souffrances,
avait succombé.

Tout en plaignant ce malheureux,
je ne pus contenir la joie que je
ressentis

. en ce qu'elle calmait les

craintes qui m'accablaient beaucoup

trop souvent. Je fus plus d'une heure

sans penser au peu de provisions
qui nous restaient, et ne fus suscep-
tible que de satisfaction.

Je rejoignis Saint-Vigord, et lui
fis part de cette découverte. Il me
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remercia de lui avoir laissé ignorer

ta départ de cet homme, qui lui eût
inspiré encore plus de terreur qu'à

moi, ayant pu entendre ses discours

et connaître l'atrocité de son âme.

Nous dormîmes cette nuit, tous
les trois, d'un profond sommeil

, et
déjà l'aurore embellissait la nature,
lorsque j'ouvris la grotte : mais juge
de ma joie et de ma surprise en trou-
vant, tout à côté de l'entrée de cette

grotte, un panier rempli de fruits, de
fromage, de salé et de pain! A peine
osai-je les toucher : je craignais quel-

que embûche. Enfin
, prenant sur

moi, je vidai le panier, au fond du-
quel je trouvai un papier écrit en
moldave. Je balançai à le montrer
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à Saint-Vigord. Depuis que nous
voyagions, j'avais bien appris quel-

ques mots moldaves ; je l'entendais
même; mais il m'était impossible de
le lire. Le guide ne pouvait m'être
d'aucune utilité dans cette occasion ;
il ne connaissait pas une lettre.

J'allai traire ma jument ; j'ap-
portai ta lait à mon ami, et, après
avoir pris beaucoup de détours, je

finis par lui rendre compte de mon
embarras, et lui donnai le papier
dont voici le contenu.

« C'est une main amie qui vous
adresse ces provisions ; ce n'est

que d'aujourd'hui que je suis par-
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venue à vous découvrir. Seriez-

vous seul? Que sont devenus votre
ami et vos deux guides? Seriez-vous

ta seul qui auriez échappé aux bri-

gands? Je frémis en y pensant. Vous

êtes beaucoup plus près d'un village

que vous ne le pensez. Suivez la

route qui est à la droite de la source,
sans vous détourner. Eu moins de
deux heures, vous serez dans le vil-

lage que je vous indique. Vous vous
arrêterez à la première maison à
gauche en entrant, vous y serez reçu
par de braves gens qui connaissent

vos malheurs, et vous plaignent. Je
pense qu'il sera inutile que je vous
porte demain des provisions, et que
vous serez assez prudent pour suivre
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mon avis, et ne pas vous exposer à

passer l'hiver dans cette forêt. Cette
idée me fait frissonner. "

Nous nous mîmes l'esprit à la tor-

ture pour deviner d'où pouvaient

venir ce secours et ces conseils, et

nous balancions à les suivre.

Notre bon Moldave nous fit des

observations fort justes. « Pensez-

vous ,
Messieurs, nous dit-il, qu'il

nous sera facile de passer l'hiver dans

cette forêt, sans aucunes provisions?

Si nous ne périssons pas de froid,

nous mourrons de faim : voilà ta

moindre de nos maux. Que risquons-

nous de suivre l'avis qu'on vous
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donne ? En supposant que ce soient

des brigands qui en veuillent à nos
jours, il leur sera aussi facile de nous

attaquer dans cette grotte que dans

le chemin qu'on nous indique. Si vous

avez quelques soupçons sur la mai-

son, n'y allez pas. Croyez-vous que
dans un village entier il ne se trouve

pas un honnête homme à qui nous
puissions nous fier ?

«Ah! si mon pauvre camarade n'a-
vait pas été tué, il nous nommerait
le village, et à coup sûr il connaîtrait
plusieurs des habitans. Si j'avais pu
voyager avec lui encore une couple
d'années, je serais devenu aussi sa-
vant : il connaissait tous les coins et
recoinsde la Moldavie et de la Sibérie.
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« Croyez-moi, Messieurs, quittons

cette grotte ; elle a été un achemine-

ment à notre nouveau bien-être; ne
rejetons pas en arrière ce que nous
avons devant nous; encore une fois,

partons , et allons dîner dans le vil-
lage dont on nous parle.

—Vos réflexions sont fort justes,'
lui dit Saint-Vigord ; et si mon ami

y consent, nous partirons à la mi-

nute, »

Sans leur répondre, j'allai brider

et atteler les chevaux; je chargeai

la voiture, aidai mes malades à y
monter, et nous nous mîmes en route,

en priant les dieux de nous être

pr pices.
L'allée qui nous était indiquée étai
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en effet très-droite, mais si longue ;
qu'il était impossible d'en apercevoir
la fin. Nous cheminions lentement
le cahos de la voiture incommodant
beaucoup mes malades

:
j'étais à pied,

le précieux panier à mon bras, ta
considérant comme l'oriflamme des
premiers Français

, et tenant ta

yeux fixés sur ta bout de l'allée, qui
semblait se prolonger à mesure que
nous la parcourions.

Une heure s'était déjà écoulée sans
que nous aperçussions la fin de notre
course : l'espoir commençait à m'a-
bandonner; mes compagnons et moi
gardions un morne silence. Le temps
était calme et couvert; aucun bruit,
que celui de nos chevaux, ne se fai-

I . 10
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sait entendre à nos oreilles

: il nous
semblait que nous étions seuls dans
l'univers.

Regardant toujours devant moi,
je crus apercevoir des habitations

;
ta

coeur me palpita; mais, dans l'in-
certitude où j'étais, je n'osai faire

part de mes observations à mes cama-
rades, de peur d'être forcé de dé-
truire l'espoir que je leur aurais don-
né. Enfin, je crus entendre le son
d'une espèce de cornemuse; je retins

ma respiration pour ne point inter-

rompre ce précieux son. Saint-Vi-
gord, qui l'entendit aussi, me le fit

observer; je lui Assigne de se taire,
jusqu'à ce que je fusse assuré que je

ne me trompais pas. Un moment
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après, je fis un cri de joie, me pré-

cipitai dans la voiture, pressai mon
ami contre mon coeur, tendis la main

au Moldave, sans avoir la force de

proférer une parole : la joie que je
ressentais avait absorbé toutes mes
facultés. Enfin je pus leur dire : « J'a-

perçois des maisons! »
Ils se penchè-

rent, et se convainquirent que je ne
me trompais pas.

Le courage et l'espoir nous revin-

rent. Plus nous approchions
,

plus

nous avions l'assuranceque nos maux
allaient finir, et nous étions dans une
joie approchant de la folie.

Une demi-heure après, nous entrâ-

mes dans ce village. Certainement

on nous attendait, car tous tas habi-
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tans de la première maison à gauche
étaient sur leur porte. Ils nous invi-
tèrent à descendre. Une jeune fille,

m'apercevant, s'écria: «Voilà mon
panier ! " Nous trouvâmes une cham-

bre très-propre, de bons lits et un ex-

cellent dîner, sans que nous pussions

savoir qui nous avait procuré tout
cela. Je recommandai qu'on eût
soin de nos chevaux, surtout de ma
bonne jument, à qui j'avais de si

grandes obligations; et, quand mes
deux malades furent bien tranquilles

dans leur lit, je me fis conduire chez

le maire, ou bourgmestre à qui je
rendis compte de tout ce qui nous
était arrivé dans la forêt.
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LETTRE V.

A peine fus-je rentré dans l'au-
berge, que la curiosité s'empara de

moi, et que je mis tout en oeuvre pour
découvrir l'officieux personnage qui

nous avait, par ses soins, tirés de la
forêt, et nous avait procuré un asile

bien précieux relativement à la santé

de Saint-Vigord, qui était à l'abrides

intempéries de l'air ; mais j'eus beau
questionner notre hôte, lui promet-
tre une récompense s'il me faisait

connaître l'être obligeant à qui nous
devions nos provisons ; il ne m'ap-
prit rien, sinon qu'un jeune homme
qui vendait des paniers d'osier qu'il
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faisait très-habilement

,
était vénu

le prévenir que des Français à qui il
était arrivé de grands malheurs

, se
dirigeaient vers ce village ; qu'il les
avait vus dans la forêt, et leur avait
indiquémademeure. «Alors,continua

cet homme, il me recommanda de

vous préparer des chambres et de

quoi vous bien recevoir; me ditqueje
serais généreusement payé ; que vous
étiez puissamment riches ; qu'un de

vous était colonel, ami du comman-
dant de Jassy, et que plus j'aurais

soin de vous, mieux je serais récom-

pensé ; ensuite il nous fit le détail

de votre équipage, tellement bien;

que nous n'avons pas eu de peine à

vous reconnaître. »
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Ce discours, loin de m'éclairer,

ne fit que me plonger dans des ré-
flexions où mon esprit se perdait.

Saint-Vigord, à qui un bon lit,
l'espoir d'une prompte guérison et
les soins officieux qu'on lui prodi-
guait, avaient rendu sa belle humeur,

me dit en riant : « C'est toi ou moi

qu'un sylphe protége; mais n'importe
lequel : il sera l'ami de l'autre, et
tout ira bien ; jouissons du présent,
oublions le passé

, et espérons de
l'avenir. »

Il fallut bien prendre le parti de

renoncer à découvrir notre protec-
teur invisible, puisqu'il prenait tant
de soin de se cacher : il pesait ce-
pendant à mon coeur de ne pouvoir
lui témoigner ma reconnaissance.
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Nous passâmes un mois entier
dans le village, sans qu'il nous ar-
rivât rien de remarquable. Le froid

commençait à se faire sentir rigou-

reusement, et déjà les habitans des

campagnes faisaient leurs provi-

sions pour se renfermer dans leurs
cahutes. Heureusement le village où

nous nous trouvions était de ceux
qu'on regarde comme opulens. Des

poêles bien chauffés nous garantis-
saient du froid, et enfin nous étions

aussi bien qu'il est possible d'être
loin de sa patrie, et dans un pays où

les moeurs et les habitudes sont aussi

différentes des nôtres.

Un matin, notre hôte monta avec
précipitation dans notre chambre, et

nous dit: «Grandenouvelle! le jeune
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homme qui m'a annoncé votre arri-
vée est ici ; il vient de vendre ses
paniers

,
et se réchauffe à la cuisine :

il s'est informé de la santé de M. le
colonel.

Je ne fis qu'un saut de la cham-

bre à la cuisine, où je trouvai l'hô-

tesse causant avec ce eune homme

qui paraissait avoir au plus quinze

ans. Je l'abordai familièrement, en lui
disant : « Mon petit ami, vous êtes

notre sauveur, et nous remercions
le ciel de nous mettre enfin à même
de vous témoigner notre reconnais-

sance. Si vous êtes privé de vos pa-
reils, nous vous en servirons; mais,

au nom des dieux, apprenez-nous
quel est l'être bienfaisant qui vous

I. II
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a commis pour nous servir
, ce que

vous avez fait avec une intelligence
au-dessus de votre âge

,
et de l'état

de pauvreté dans lequel vous parais-

sez être. "

Je m'aperçus, que ce jeune hom-

me rougissait et tremblait autant
que si je lui avais reproché une
mauvaise action. «

Ètes-vous Russe

ou Moldave? lui demandai-je. Où

nous avez-vous vus ? Quel intérêt

vous a fait agir en notre faveur ?

— Je suis de la Moldavie, je vous
ai vus pour la première fois lorsque

vous logeâtes dans le bourg près de
Jassy, que vous fûtes obligés de
chercher d'autres guides et de par-
tir à l'instant, au grand chagrin du
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bourgmestre et de sa famille. » Puis

il se tut en rougissant de nouveau.
Alors je m'écriai : « C'est à cette

honnête famille que nous devons

notre salut!

— Peut-être Monsieur ne se trom-
pe-t-il pas, » me répondit-il.

Je fis monter cet enfant auprès
de Saint-Vigord, qui, ayant beau-

coup plusde facilité que moi à parler
le moldave, pouvait le questionner
de manière à ce que nous découvris-
sions quelque chose; mais il était
d'une discrétion à toute épreuve

et quelques instances que nous fis-
sions, il nous fut impossible d'ap-

prendre le nom de notrebienfaiteur.
Voulant pourtant lui témoigner
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notre reconnaissance autant qu'il
était en notre pouvoir, nous pro-
posâmes à ce jeune homme de s'at-
tacher à notre service, lui offrant de
faire savoir à ses parens qu'il était

avec nous.
Des larmes abondantes coulèrent

de ses yeux: «Hélas! s'écria-t-il,

mes parens ignorent mon sort, et
moi-même je ne sais ce qu'ils sont
devenus. »,

Plus nous interrogions cet enfant,

plus il nous inspirait d'intérêt, et

nous résolûmes de le garder près de

nous. Il causait avec beaucoup de
facilité, était même plus instruitque

ne le sont ordinairement les gens
de ce pays, surtout dans la classe
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du peuple, qui est traitée en es-
clave.

Il y avait déjà quelques jours que
Pétrowits, ( c'est ainsi qu'il se nom-
mait ) était avec nous, lorsqu'il en-

tra dans notre appartement en s'é-

criant : «Les dieux sontjustes, le gou-

verneur de Jassy a reçu la punition
de ses crimes : l'empereur Alexan-
dre vient de l'exiler en Sibérie. Vous

allez bientôt le voir; sans doute il
logera ici : c'est la meilleure au-
berge du bourg. »

La joie de Pétrowits tenait du
délire : il nous prenait les mains et
sautait autour de la chambre en
chantant même fort agréablement.

« Tu détestesdonc bien le gouver-
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neur de Jassy ? lui dis-je. — Non ,

je ne hais personne ; mais je suis en-

chanté qu'il soit puni de tout le mal
qu'il a fait. »

Peu d'heures après, nous vîmes

arriver le gouverneur, avec son,
épouse, son fils et sa fille, qui avaient
voulu le suivre dans son exil. Il avait
été précédé par une grande carriole
remplie de toute espèce de provi-
sions. Ils s'arrêtèrent, ainsi que l'a-
vait prévu Pétrowits

,
à notre au-

berge.
J'allai au-devant de lui, non pour

jouir de son malheur, mais pour tâ-
cher de le faire revenir de sa pré-
vention contre moi, et m'en faire un
ami que je croyais nous être très-
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nécessaire dans le lieu où le destin

nous conduisait.

Il parut surpris de ma rencontre.

« M. le gouverneur, lui dis-je, le
malheur rapproche les hommes, de

quelque état qu'ils soient. Nous vous
prionsde permettrequenous fassions

votre société, qui ne peut que nous
être très-agréable dans un pays où les

moeurs et la manière d'être sont si
fort opposées ; en attendant que l'on
prépare votre appartement, si vous
voulez venir vous réchauffer dans le
nôtre, vous nous ferez un sensible
plaisir. »

Il accepta ma proposition. Je don-
nai la main à son épouse, et je les
introduisis auprès de Saint-Vigord,



(128)
qui était encore trop faible pour quit-

ter sa chambre, et s'exposer au froid.
Pétrowits était derrière son siége.

Nous étions tellement habitués à l'a-
voir près de nous, que nous ne son-
geâmes pas à le faire retirer. L'on
servit des rafraichissemens, et la con-
versation s'engagea. « Avez-vous re-
çu assez à temps la lettre que j'eus
l'honneur de vous écrire du bourg
près de Jassy, Monsieur le gouver-

neur? lui dit Saint-Vigord.—Beau-

coup trop tard, Monsieur. Mais com-

ment se fait-il que vous, qui devriez

déjà être rendus en Sibérie
, vous

en soyez encore à plus de cinquante
lieues? Qui a doncpu retarder votre
voyage? Maintenant, vous et nous ,
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il nous sera impossible de nous y
Tendre avant le printemps. Je compte,

en conséquence, aller en faire ma
déclaration au bourgmestre, et je.

vous conseille de prendre les mêmes

précautions, en supposant que vous

ayez d'assez bonnes raisons pour
obtenir cette permission. »

Alors Saint Vigord lui fit un ré-

cit très-circonstancié de ce qui nous
était arrivé,presque en sortant de la
ville de Jassy, et de la nécessité où

nous avions été de changer de guide,

et de lui en faire part, pour qu'il—

fit punir les deux malheureux qui
avaient juré notre perte.

Lorsque Saint-Vigord eut fini sa
narration, le gouverneur, en levant
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les mains au ciel, s'écria : « Grand
Dieu! combien j'ai été trompé ! Eh

bien, Messieurs, apprenez à votre
tour ce qui m'est arrivé :

« Avant de recevoir la lettre que

vous me fîtes l'honneur de m'écrire,
les deux assassinsdont vous avez pur-
gé la terre, étaientvenus me trouver,
et me dirent qu'un d'eux entendant
le français

, sans que vous le sussiez,
avait compris par vos discours, que
vous étiez deux espions qui voya-
giez pour découvrir les moyens
d'envahir la Moldavie

, et faire pas-

ser à Bonaparte la carte exacte du

pays ; que ne pouvant, sans, vous

compromettre, envoyer ces cartes,
et les détails nécessaires, vous aviez
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séduit le bourgmestre du village de
Jassy, qui s'était chargé de faire

parvenir vos lettres et vos plans en
France; et que trop attachés

à
leur

souverain pour souffrir une pareille
trahison, ils venaient m'en préve-
nir.

« Je les récompensai généreuse-

ment, et donnai des ordres pour que
l'on courût promptement après vous.
Je fis aussi arrêter le bourgmestre,
et il fut mis au cachot. L'on ne vous
trouva plus, et je me vengeai de

votre fuite sur le malheureux ma-
gistrat.

« Deux mois s'écoulèrent sans que
je m'occupasse de cette affaire : je
n'y pensais même plus, lorsqu'un
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matin, je reçus un courrier de la ré-
gence de Saint Pétersbourg : carvous

saurez que l'empereur Alexandre et
celui d'Autriche sont sûrement en
France au moment où je vous parlé...

— En France! nous nous écriâmes,
St.-Vigord etmoi. — Oui, Messieurs;
mais permettez que je continue. Je

reçus donc un courrier de la régence,
qui m'ordonnait de faire sortir du
cachot le bourgmestre, de le con-
duire moi-même au bourg, et de le
réintégrer dans sa place. J'obéis, et
lorsque j'eus rempli les ordres qui
m'étaient transmis, l'officier qui me
les avait apportés m'en remit un au-

tre qui m'enjoignait de me rendra

en exil dans la Sibérie.
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« Voila, Messieurs, ce qui est ar-
rivé depuis votre départ de Jassy. »

A peine le gouverneur eut-il fini,

que nous l'interrogeâmes tous les
deux à la fois

, sur les événemens

qui avaientpu conduire les deux em-

pereurs en France. Tu connais ces af-

freuxdétails; permets-moi de m'abs-

tenir de les rappeler encore une
fois : ce sont les événemensqui nous
sont arrivés que je te transmets, et
point du tout une relation des faits
incroyables qui se sont passés dans

cette campagne.
Lorsque le gouverneur eut satis-

fait à nos questions, nous entendîmes
derrière le siége de Saint-Vigord

pousser un profond soupir. Je me



( 134)
levai pour voir ce que c'était ; je

trouvai Pétrowits, auquel nous n'a-

vions pluspensé, revenant d'un long

évanouissementetbaigné de larmes;

« Qu'as-tu, mon ami?lui demandai-je

avec étonnement. — Ah!monsieur,

me dit-il, je n'ai pu entendre sans
douleur, le récit des malheurs du

bourgmestre et de sa famille : j'ai été

élevé dans leur maison: c'est à eux
que je dois le peu que je sais, et
la joie que j'ai ressentie de la déli-

vrance de celuiqui m'a servi de père,

m'a fait perdre connaissance. Dites,
dites-moi, je vous en conjure, est-il

heureux ? »

Tandis que j'avais donné du se-
cours à Pétrowits

,
j'avais fait une
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découverte qui m'avait troublé aussi

les esprits
, et j'attendis impatiem-

ment que le gouverneur fût retiré,

pour éclaircir mes doutes.
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LETTRE VI.

L'HÔTE vint avertir le gouverneur
que son appartement était prêt, J'of-
fris la main à son épouse pour l'y
conduire, et lui renouvelerma prière
de permettre que nous lui fissions

notre cour.
Son fils, qui avait à peu près vingt

ans, me dit qu'il se trouvait moins
malheureux, puisqu'il avait rencon-
tré dans des compagnons d'infortune,
des gens aussi aimables; que c'était
lui, au contraire, qui me demandait
la permission de cultiver notre so-
ciété et de profiter de nos lumières.
Sa mère approuva ses désirs par une
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inclination. Le gouverneur me prit
la main, et nous nous séparâmes

avec promesse de nous réunir le len-
demain.

Je rentraidans la chambredeSaint-
Vigord, qui était seul avec notre
guide. « Où est donc Pétrowits ? lui
demandai-je. — Il s'est trouvé in-
commodé

,
et m'a prié de lui per-

mettre de se retirer.Ce jeune homme

annonce un coeur reconnaissant, ce
qui est bien rare dans ce siècle

, et
le récit du gouverneur l'a sensible-

ment affecté, car il est d'une com-
plexion très-faible.

»

J'étais au désespoir de ce contre-
temps, qui me forçait de retarder
l'explication que je voulais avoir

I. 72
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avec Pétrowits ; et j'allai me cou-
cher de fort mauvaise humeur.

Le lendemain, ma première pen-
sée fut d'appeler Pétrowits et de le
questionner de nouveau. Je vais te
rendre compte de notre entretien.

« Pétrowits, depuis que vous êtes à

notre service, nous n'avons qu'à nous

louer de Votre exactitude et de votre

douceur; cependant vous avez dissi-

mulé avec nous d'une manière' étran-

ge, et je ne puis concevoir le motif
d'une pareille conduite, surtout an-
nonçant une éducation au-dessus de

votre état. D'après ce qui s'est passé

hier devant le gouverneur; il paraît

que vous avez de grandes obligations

au bourgmestre, et je ne doute pas
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que ce ne soit lui qui vous ait chargé
de venir à notre suite. Pourquoi
donc avez-vous gardé un silence

aussi coupable ? car il n'ignorait pas
que nous avions pour ami le com-
mandant de Jassy, et qu'il nous eût.

été facile d'accélérer sa liberté ; je,

puis d'autant moins douter que vous

ayez été chargé de nous suivre,
qu'hier, lorsque je vous donnai des.

secours, j'aperçus, attaché à votre
gilet, un bijou que j'avais offert
à la fille aînée du bourgmestre

,
bijoux que sa mère consentit qu'elle
acceptât. »

Pétrowits rougit beaucoup, et fut

un moment si déconcerté, qu'il

ne put proférer une parole. —



( 140 )

« Monsieur le colonel, me dit-il;
après s'être remis, ce bijou que vous

avez aperçu est un dépôt que je

dois remettre lorsque les circonstan-

ces le permettront : l'on ne m'en a
rendu possesseur momentanément

que pour bannir la défiance que vous
eussiez pu avoir des avis que j'étais
chargé de vous donner de la part
d'Elisabeth Palanka, fille aînée du

bourgmestre.

« Lorsqu'on vint arrêter son père,

par ordre du gouverneur de Jassy,

ne pouvant remédier aux maux qui

accablèrent tout à coup cette fa-

mille
,

elle prit la fuite et se réfu-

gia dans la forêt, où elle passa la

nuit. Le lendemain elle revint au
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bourg, et apprit de la vieille esclave

qui les servait, que sa mère et sa

soeur étaient parties pour St.-Péters-

bourg avec un Français habitant la
Russie, ses père et mère s'y étant

établis depuis plus de trente ans,
et que ce Français, qui, en raison
du commerce immense qu'il fait,
jouit d'un grand crédit à la cour,
avait promis à l'épous du bourg-

mestre de lui faire rendre justice.
Elisabeth, que j'avais accompa-

gnée la nuit dans la forêt, me dit :

« Pétrowits, je me suis trop pressée
de fuir la maison de mon père; jamais
homme vivant ne saura le motif
qui m'a déterminée à prendre ce par-
ti; tu as entendu cette nuit, lors-
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que nous étions tapis dans cet épais

buisson, les complots affreux des

deux scélérats qui ont dénoncé mon
père et les Français à qui il a don-

né asile ; je pense ,
d'après la con-

naissance que nous avons de leurs
complots, que nous serions coupa-
bles si nous n'entreprenions pas de

les garantir des embûches où ces

monstres veulent les faire tomber :

il ne m'appartient pas d'exécuter

ce projet, j'ai jeté les yeux sur toi ;

tu connais tous les détours de la
forêt, tu pourras les joindre avant

que ces misérables
,

qui doivent re-

tourner à Jassy pour s'adjoindre

deux complices, aient pu les atta-

quer. Tu les préviendras donc ;
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mais, comme ils pourraient douter,

de la" vérité de ton récit, tu mon-
treras au colonel ce bijou que je

te confie
, et tu lui diras que c'est

mon père qui t'a chargé de cette
mission; surtout garde-toi de lui
faire part du malheur qui nous ac-
cable

,
dans le peu de temps que

je les ai vus, ils m'ont paru possé-

der une âme sensible : il est inu-

tile de les affliger par le récit de

maux auxquels il serait imposible
qu'ils remédiassent. Si tu es assez
heureux pour les garantir des coups
de ces monstres, sans avoir besoin
de nous nommer, garde le plus
profond silence; conduis- les jus-

ques en Sibérie : quand ils y se-
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ront établis et heureux, tu viendras

me retrouver. J'ai peu d'argent;
mais voici des bijoux que je te
permets de vendre tous, à l'excep-
tion de celui que m'a donné le co-
lonel, que je veux conserver toute
ma vie. Fais en sorte qu'ils par-
viennent à Tobolsk sans accident;
ils ont des lettres de recommanda-
tions pour le vice-roi ( ou gouver-
neur ) ; beaucoup de Français ont
obtenu d'y faire leur résidence ; si

cela n'est pas possible, conduis-les

à Siber, qui n'est qu'à quinze lieues

de Tobolsk.
J'ai exécuté ponctuellement les

ordres d'Elisabeth Palanka; mais

je n'ai pas été assez heureux pour
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vous garantir des monstres qui vous

ont attaqués.

« Je commençais à désespérer de

vous rencontrer, quand j'eus fran-
chi la forêt du Démon et que je
m'informai au premier village qu'on

rencontre en sortant de cette forêt,
si l'on vous avait vus passer.

« La réponse de l'aubergiste me

mit au désespoir ; je crus que les
brigands vous avaient joints et que
vous n'existiez plus. — « Comment,
lui dis-je, c'est vous qui demandâ-

tes de nos nouvelles dans ce vil-
lage? — Oui, colonel. — Ah! com-
bien de maux vous nous eussiez
épargnés si vous nous aviez atten-
dus jusqu'au lendemain. Mais con-

I. 13
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tinue, je t'en conjure, mon cher
Pétrowits !

" Je n'avais plus d'argent, et je n'o-
sais vendre les bijoux que m'avait
confiés Elisabeth

,
dans la crainte

qu'on me soupçonnât de les avoir
volés. Je pris le parti de faire des

paniers d'osier
, que je vendais pour

me nourrir.
« Ayant perdu l'espoir de vous ren-

contrer, je pris la résolution de re-
tourner au bourg, et je me mis en
route.

« Le dixième jour de mon voyage,
comme j'allais puiser de l'eau à la

source que je connaissais, j'aper-

çus deux chevaux qui s'y désalté-

raient. Mon coeur battit d'une telle
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force
, que je me persuadai que c'é-

taient les vôtres ; je résolus de cou-
cher dans un des buissons qui bor-

dent la source, espérant que l'un

de vous y viendrait peut-être; je

ne fus point trompé dans mon at-
tente : vous arrivâtes le lendemain :

plusieurs jours se passèrent encore ,
et toujours je vous voyais venir
puiser de l'eau.

«Je présumai que vous n'étiez pas
seul ; mais quel endroit de la fo-
rêt habitiez-vous ? Je l'ignorais, et
craignais de perdre vos traces. Je
pris le parti de vous suivre de loin,

et j'aperçus la grotte dont vous
aviez fait votre habitation. Je pas-
sai la nuit très-près de vous; dès
l'aurore je me retirai et fis ample
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provision de jonc. Comme j'étais en
train de travailler

, vous vîntes très-
près de moi : je vous entendis sou-
pirer et vous plaindre de n'avoir

presque plus de provisions. Alors
je finis promptement mes paniers,
je courus les vendre, et le lende-
main je vous écrivis la lettre qui

vous a donné les moyens de sortir
de la forêt.

« Je n'osai me présenter devant

vous, dans la crainte de ne pou-
voir répondre à vos questions. Je
retournai dans la forêt chercher

mon osier, j'entrai dans la grotte

que vous veniez de quitter; je

couchai deux nuits sur les feuilles

que vous y aviez entassées.
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« J'étais déterminé à retourner au
bourg ; mais la promesse que j'avais

faite à Elisabethde vous conduire en
Sibérie, si j'étais assez heureux pour

vous trouver ,
l'emporta sur ma ré-

solution.

« Je pris donc le parti de venir
dans cette maison, sous le prétexte de
vendre mes paniers

,
bien persuadé

que vous aviez questionné votre hôte

sur l'avis qu'on vous avait donné de

descendre chez lui, et qu'il ne man-
querait pas de vous avertir que le pe-
tit marchand de paniers était arrivé,
et que vous pourriez apprendre ce
que vous désiriez savoir.

«Voilà, Monsieur le colonel, la vé-
rité que vous vouliez connaître, et
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que vous n'eussiez jamais pénétrée
,

si j'avais pu modérer la joie que
j'ai ressentie en apprenant la déli-

vrance du bourgmestre. »

Par un mouvement involontaire,
je pris mon jockei dans mes bras,

et le pressai contre mon coeur.

« Mon cher Pétrowits, lui dis-je,

tu annonces des sentimens qui te fe-

ront estimer de ceux qui te con-
naîtront : ta conduite avec nous est
au-dessus de tout éloge, et notre
reconnaissance sera éternelle. Il ne
tient qu'à toi de rester avec nous

tant que nous existerons. D'après

ce que tu nous as dit, tu ignores le

sort de tes parens : nous t'en ser-
virons

, et, si le destin nous devient
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assez favorable pour que nous puis-

sions revoir notre chère patrie, et

que tu veuilles nous y accompagner,

nous t'assurerons une existence qui

te mettra dans le cas de venir finir

tes jours dans ton pays, si tu le re-
grettes après avoir vu la France. »

Pétrowits me fit un salut d'appro-
bation : des larmes coulèrent abon-
damment de ses yeux ; je pensai

que je venais de renouveler ses dou-

leurs en lui parlant de sa famille.
Pour faire diversion à son chagrin,
je le pris par la main et le condui-
sis à Saint-Vigord, à qui je rendis

compte de notre entretien. Mon ami
lui confirma ce que je lui avais pro-
mis

: la confiance s'établit alors en-
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tre nous, et depuis nous regardâmes
Pétrowits comme faisant partie de

notre famille.

Pendant près d'un mois nous vé-
cûmes dans une grande intimité

avec l'ancien gouverneur de Jassy.
Notre bonne intelligence fut trou-
blée par un événement extraordi-
naire : Pétrowits en fut la cause
involontaire.

Si tu t'en souviens, je t'ai dit que
le fils de ce gouverneur m'avait
prié de permettre qu'il cultivât no-

tre connaissance : je l'avais accepté

avec d'autant plus de raison, que

ce jeune homme paraissait aimable ;
puis, pour parler vrai, un peu de

personnel m'y avait déterminé. Le
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gouverneur était Russe, et pouvait,
dans son exil, trouver des amis qui

lui rendissent service ; au lieu que

nous, étrangers et de plus ennemis,

nous ne devions rien espérer de la
bienveillance des gens qui étaient
commis à notre garde, et qui n'a-
vaient aucune raison de nous trai-

termieux que leurs esclaves. Je pen-
sais donc que, liés d'amitié avec la

gouverneur, nous serions considérés

comme de sa famille; mais le sort
en avait autrement ordonné : dans

ma première lettre je te rendrai

compte des motifs de notre sépara-
tion.
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LETTRE VII.
IL' est assez d'usage qu'un narra-

teur fasse les portraits de ceux qui

figurent dans le récit de ses aventures:
c'est pourquoi je t'ai dépeint le fils du

gouverneur. Tu pourras me dire :

« Comment se fait-il que ce jeunehom-

me, queje croyais,d'après tes discours,

un modèle de politesse et de bonnes
qualités, soit tout à coup transformé

en perturbateur de votre repos ,
ce qui annonce un coeur méchant et
faux? » Eh bien, mon ami, tu auras
raison de faire cette réflexion; ce qui

me console, c'est que, malgré la con-
naissance que tu te flattes d'avoir

pour découvrir les vices cachés
, tu

yaurais été trompé comme moi.
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Ce jeune homme, avec une figure

angélique, un air de bonne foi, une
politesseachevée, est le plus insolent
des mortels, d'une fourberie dont on
ne peut se faire d'idée; et par une con-
séquence de ces vices, il est poltron

comme une jeune fille que l'on n'a en-
tretenue que de contes de revenans.

J'avais remarqué sur la figure de
Pétrowits une teinte de mélancolie
qui souvent m'avait affecté, et je m'é-
tais aussi aperçu que, lorsque je cher-
chais à la dissiper, elle augmentait ;

ce qui m'avait déterminé à ne plus
entreprendre de la faire cesser.

Mais, depuis quelques jours, elle
était au comble; je l'avais plusieurs
fois surpris les yeux gonflés et rouges ;
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ce qui annonçait que sa douleur, loin
de diminuer, ne faisait qu'augmenter.
Il s'abstenait très-long-temps de ve-
nir se chauffer au poêle, et préférait
souffrir du froid dans sa chambre,
plutôt que, comme dans les premiers

temps de notre union, de rester au-
près du jeune Paul (le fils du gouver-
neur) et de moi, à profiter des le-
çons dé français et de mathématiques

que je donnais à ce jeune homme. Il

nenégligeaitpaspourcelad'étudier le

français : souvent il lisait une espèce

de dictionnaire russe et français, que
St-Vigordavaitécrit à la hâte, pour me
donner plus de facilité de faire entent
drenotrelangue au fils du gouverneur.

Un jour que le froid m'avait abso-
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lument engourdi, et que je m'étais

hâté de rentrer dans ma chambre,

qui était traversée par un tuyau du
poêle, ce qui la rendait d'une tempé-

rature très-douce
,

j'entendis dans
cellede Pétrowits, qui communiquait
à lamienne, parler avec véhémence.
Je m'approchai de la porte, afin de
découvrir ce qui causait ce bruit ;
et, à mon grand étonnement, j'en-
tendis Pétrowits dire à la personne
qui était avec lui: "Vous vous fiez

sur ma prudence, et vous en abusez.
Si j'eusse fait part à M. le colonel
de vos projets, il y a long-temps qu'il
aurait mis fin à vos persécutions.Que

vous importe qui je suis, et d'où je
viens? Qu'il vous suffise de savoir que
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je ne suis point esclave; que, si je
suis au service de ces deux Français,
c'est de ma propre volonté, et que
demain, si cela me convient, je les

quitterai avec autant de liberté que
j'en ai mis à m'attacher à eux. »

J'étais tout oreille, et ne pouvais
deviner avec qui Pétrowits s'entrete-
nait ainsi ; mais mon indignation fut

au comble, quand j'entendis Paul lui
répondre : « Jusqu'ici je n'ai voulu
employer que la persuasion pour te
déterminer à entrer au service de

mon père, pour être spécialement at-
taché au mien; puisque tu y mets

cette obstination, je saurai bien t'y
contraindre. Tu m'intéresses, je ne

veux point te faire de mal ; mais je
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me vengerai sur ceux auxquels tu
parais si attaché. J'ai ma cause et
celle de ma soeur à défendre : tous
les jours elle me conjure de la ven-

ger du mépris que le colonel fait des

politesses dont elle l'accable. Il de-

vrait se trouver trop heureux qu'elle

le distingue : loin de cela, il affecte

une indifférence insultante. J'ai pro-
mis à Elisabeth (sa soeur) de les per-
dre tous deux, et bientôt nous joui-

rons du plaisir de les voir enchaîner

comme de misérablesespions qui abu-

sent des bontés du souverain. Déjà
le nouveau gouverneur de Jassy doit
être instruit. Mon père sera vengé, et
je te punirai de l'attachement que tu
leur portes de préférence à des per-
sonnes de ton pays. Tremble même
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que je ne t'implique dans la dénon-
ciation de l'espionnage. »

Je fis un mouvement d'indignation
qui interrompit son discours.

« J'entends du bruit dans la cham-

bre de ceprétendu colonel, ditPaul ;

sans doute il vient se reposer : fais

attention, Pétrowits, à ce que je t'ai
dit, et crains la vengeance la plus
implacable si tu lui rendsun seul mot
de notre entretien. »

Il sortit et ferma la porte sur lui.
J'appelai doucement Pétrowits ; il

vint aussitôt : sa figure était alté-

rée ; il était pâle et tremblant.
«Rassure-toi, lui dis-je; tu n'en-

freindras pas la défense de Paul : j'ai

tout entendu; il est inutile que tu me
le répètes. »
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Un mouvement de joie ranima
Pétrowits. « Colonel, me dit-il, puis-

que vous connaissez les noirs projets
de Paul, pour vous rassurer, il faut

que je vous rende compte desmoyens

que j'ai employés pour les faire
échouer.

« Vous savez que, ily a huit jours,

notre guide vous demanda la per-
mission de s'absenter pour aller visi-

ter un de ses parens qui demeure
dans le bourg où vous avez couché en
quittant Jassy. Cet homme mérite

votre confiance, et doit être récom-
pensé du zèle qu'il a mis à vous ser-
vir ; mais, pour que vous puissiez ju-

ger de la duplicité du comte Paul,
sachez qu'à peine une semaine s'était

I. 14
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écoulée depuis son séjour dans le
bourg, qu'il avait déjà fait mille ten-
tatives pour me retirer de votre ser-
vice. C'est sans doute la résistance

que j'ai opposée à ses desseins, qui
lui a fait projeter de vous perdre. Il

ne m'en a cependant parlé qu'aujour-
d'hui; mais je l'ai su par le guide, qu'il

a aussi tâché de séduire. Ce brave
homme, qui ne trouvait point d'ar-

gument pour lui répondre, a gardé

un profond silence, que le comte a
pris pourun consentement. « Je vais,
lui a-t-il dit, arrêter mon plan avec

ma soeur, et je te chargerai de l'exé-
cution. Tu peux compter sur ma re-
connaissance. »

« Le guide aussitôt est venu me faire
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part de cette conversation; mon éton-

nement a été égal àmon indignation;

et, quoique je dusse penser que le

comte Paul n'agissait pas loyalement

avec vous, j'avais peine à croire qu'il
poussât aussi loin la méchanceté:
malheureusement cela n'était que
trop vrai. Lorsque j'en fus bien con-
vaincu, je donnai des louanges au
guide, et lui persuadai que la récom-

pense qu'il recevrait de =vous l'hono-
rerait

, parce qu'elle serait le prix de

sa loyauté et de ses services ; au lieu

que celle que lui promettait le comte
Paul, le rendrait méprisable et vil
même à ses propres yeux, un dé-
nonciateur étant toujours considéré

commeun méchant homme, — Com-
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ment faut-il donc faire? me dit-il. Si

le comte Paul apprend que j'ai divul-

gué ses projets, il est capable de me
poignarder. — Il ne faut pas, mon
cher, repris-je aussitôt, lui dire que

vous m'en avez parlé ; ïl faut, au con-
traire, avoir l'air de consentir à suivre

Ses perfides projets ; mais, dès àpré-

sent, appliquons-nous à les déjouer.
Je vois avec peine qu'il nous sera im-
possible de rester ici pour attendre

que la saison soit moins rigoureuse ;
mais il faut prendre notre parti. Je
vais vous remettre deux bagues de

prix, que le colonel m'a chargé de

vendre ; vous les porterez à notre hô-

te ,
et vous lui direz que la crainte

que ces deux Français ont de ne pou-
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voir obtenir de rester ici jusqu'au

printemps,, les détermine à faire des

provisions pour la route qu'ils ont

encore à parcourir jusqu'à Siber, lieu
de leur résidence. Ces deux bagues

ont une grande valeur. Il loge ici,
dans ce moment, des marchands qui
les achèteront à perte ; maîs cela n'y
fait rien : il faut sortir du pas oùnous
sommes. Lorsque vous aurez touché
l'argent, vous donnerez cinquante
ducats à l'hôte pour acheter son se-
cret; vous le chargerez de faire l'a-
chat des provisions, et vous lui re-
commanderez de les faire sans que
personne le sache, sur-tout la famille
du gouverneur, qui, se trouvant bien
de la sociétédu colonelet de son ami,
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tenterait l'impossible pour les empê-
cher de partir; vous direz qu'ayant
donné leur parole d'honneur au com-
mandant de Jassy d'aller à Siber,
ils ne peuvent, aujourd'hui que M. de
Saint-Vigord est en état de continuer

sa route, donner des raisons plausi-
bles pour différer de se rendre à
leur destination. Vous direz encore à

l'hôte que je suis dans la confidence,

et qu'il peut se concerter avec moi

pour les provisions.

« Tout a réussi au gré de mes désirs:

les deux bagues ont été vendues mille

ducats; les provisions sont faites : je

n'ai pas oublié du grain pour les che-

vaux, surtout pour la pauvre jument
qui est la cause de votre délivrance



(167)
de la forêt. J'ai fait acheter une se-
conde carriole pour mettre nos pro-
visions, et demain', à la pointe du

jour, si vous le trouvez bon, nous
partirons, tous trois à pied, rejoin-
dre notre guide, qui nous attendra
dans un petit bois tout près du bourg.

— Comment
,

Pétrowits ! le guide

nous attend ? Il n'est donc point allé

voir ses parens? — Non, M. le colo-
nel; il a été depuis huit jours caché
ici. Notre hôte s'imagine que c'est
de votre consentement, et pour ôter

tout soupçon à l'ancien gouverneur
de Jassy, et surtout à son fils, qu'il
croit que vous aimez comme un frère.
Le comte Paul est intimement per-
suadé que le guide est à Jassy. Il l'a
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chargé de porter la dénonciation
qu'il a faite contre vous et M. de
Saint-Vigord, et, par un raffinement

de perfidie, il a la hardiesse de dire,
dans cette dénonciation, que c'est

moi qui l'ai prévenu de vos projets.

« Aussitôt que le guide a été en
possession de cette pièce, je lui-ai
conseillé,pourmieux abuserlecomte
Paul, de vous demander la permis-
sion ( puisqu'il était présumable que
vousattendriez ici le printemps) d'al-
ler visiter ses parens avant de se
Tendre en Sibérie.

« Maintenant, M.le colonel,vous
connaissez le sujet de mon chagrin:

je ne serai même pas tranquille que

nous ne soyons partis. Le comte peut
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s'impatienter du retard du guide, et
charger un autre commissionnaire,

qui n'aura pas les mêmes sentimens

pour vous servir. »
J'étais si courroucé de ce récit, que

je voulais à l'instant aller demander
raison à Paul de sa fourberie ; mais

Pétrowits s'y opposa en me représen-

tant qu'il ne devait m'inspirer que du
mépris; que d'ailleurs cela ne m'avan-
cerait à rien, et pourrait me perdre,
ainsi que mon ami ; que, si je tuais le

comte Paul, son père demanderait
justice contre moi; que, si j'étais tué,
j'exposais Saint-Vigord et lui, dont
la moindre des punitions qu'on lui
infligerait, pour avoir servi un étran-

ger contre un de ses compatriotes,

I. 15
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serait, après avoir subi le knout,
d'aller expirer dans un cachot; que
notre hôte, qui nous avait aussi

obligés avec tant de zèle, serait ac-
cusé ; que, par ma résolution, je com-
promettrais tous ceux qui m'étaient
attachés, sans qu'il en résultât une
satisfaction réelle pour moi, un hom-

me honnête regrettant toujours d'a-
voir donné la mort à son semblable,
fût-il même son plus cruel ennemi.

La raison et l'esprit de Pétrowits
m'étonnaient de plus en plus. « Je
vois, lui dis-je, que, malgré ta grande
jeunesse, tu penses plus mûrement

que moi : je te donne ma parole de
suivre tes avis; cependant je ne te
promets pas de me contraindre, si je
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vois Paul m'aborderavec les marques
d'amitié dont il m'accable, depuis

surtout qu'il a tenté l'exécution de

ses noirs projets. — Eh bien, M. le
colonel, feignez une indisposition;

ne dites rien à M. de Saint-Vigord ;
engagez-le à aller seul chez le gou-
verneur; et, ce soir, quand il ren-
trera dans sa chambre, vous lui ren-
drez compte de nos démarches : je ne
doute pas qu'il n'approuve notre
plan.»

Pour mieux en imposer, je me mis

au lit, et dis à Saint-Vigord que le
froid que j'avais éprouvé le matin,
m'avait donné une migraine si consi-
dérable

,
qu'il m'était impossible de

me rendre chez le gouverneur, et que
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je le chargeaisd'en faire mes excuses
à la famille.

Saint-Vigord, qui ne se doutait de
rien, porta dans la société sa gaîté et

son amabilité, ce qui persuada à Paul

que nous ignorions ses démarches

sachant bien que mon ami et moi n'a-
vions qu'une âme, et que si Pétrowits
m'eût instruit de sa conduite, à

coup sûr Saint-Vigord ne serait ni si

tranquille, ni si amical.

Tandis que mon ami passait la soi-

rée chez le gouverneur, je l'employai,

avec Pétrowits et notre hôte, à em-
baller le reste de nos effets. Je fis ac-
cepter à ce dernier une bague de prix

pour le récompenser de ses soins, et
lui promis que nous passerions quel-
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ques jours chez lui, à notre retour,
si, comme j'allais le tenter une fois

arrivés à Siber, j'obtenais de la cour
de Saint-Pétersbourg notre échange.
Toutes nos dispositions faites, je
montai dans le grenier, qui servait
d'asile à notre guide depuis huit
jours. Je fis des remercîmens sincères

à cet homme, et lui donnai ma pa-
role d'honneur de le récompenser

avant de nous quitter. « Nous quit-

ter
,

M. le colonel ! vous avez offert
à Pétrowits de le mener en France :

je vous demande la même grâce. —
Avec grand plaisir, mon ami ; ce sera
deux honnêtes gens de plus qui seront
en France. »

A peine Saint-Vigord fut-ilde re-



tour de chez le gouverneur, que je
passai dans sa chambre avec Pétro-
wits.

" Tu m'as cru malade, mon ami,
lui dis-je; mais je l'ai feint par le
conseil de ce jeune homme, qui est
d'une prudence à toute épreuve. »
Ensuite je lui rendis compte de ce

que j'avais appris des projets du

comte Paul, et des moyens qu'avait
employés Pétrowits pour nous en ga-

rantir.
Saint-Vigord demeura si étonné,

qu'il n'eut pas la force de se mettre
en colère. Un moment après, il vou-
lut cependant retourner chez le gou-

verneur, pour lui rendre compte des

atrocités de son fils.
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Pour l'en détourner, je lui fis part
des représentations de Pétrowits, et
j'ajoutai que, n'ayant pas de certi-
tude que le gouverneur ne désap-

prouverait pas la conduite de Paul,
il me paraîtrait aussi imprudent de le

prévenir de notre départ.
Mes réflexions le déterminèrent,

et nous passâmes le reste de la nuit à
discourirsur laperversité de ce jeune
homme,d'autant plus à craindre, qu'il
cachait la noirceur de son âme sous
des dehors séduisans.

Aussitôt que le jour parut, nous
nous mîmes en devoir d'aller rejoin-
dre le guide, qui était parti avec tous
nos bagages une heure avant. Notre
hôte voulut absolument nous con-
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duire
,

connaissant beaucoup mieux

que nous le sentier que Lininskof

(notre guide) aurait pris, observant
qu'il serait dangereux que nous en
prissions un autre, parce que nous
courions le risque de parcourir une
partie du bois et de nous égarer.

Nous acceptâmes son offre avec
reconnaissance, et nous eûmes, peu
d'heures après, la certitude que le
destin nous avait protégés, en don-

nant à ce brave homme l'idée de nous

accompagner.
Pendant la route, il nous apprit que

le gouverneur avait reçu, la veille

la permission de rester dans le bourg

avec sa famille et ses domestiques;

mais qu'il leur était expressément
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défendu de sortir du bourg, sous
quelqueprétexte que ce fût. « J'ai su
cela,nous dit-il,du messager d'étatqui

est venu lui en apporterla nouvelle.»

Nous commencionsà apercevoir le
bois qui était le terme du voyage de

noire hôte, lorsque nous entendîmes

derrière nous crier : « Arrêtez! arrê-
tez! » Je me retournai, et aperçus le

comte Paul, suivi d'un domestique.
Saint-Vigord et moi étions résolus de

ne souffrir aucune opposition de sa
part à notre voyage; nous l'attendî-

mes de pied ferme, et ordonnâmes à
Pétrowits de suivre la route du bois.

« Je suis déterminé, nous dit-il, à

ne pas vous abandonner ; je sais que
mes forces ne me permettent pas
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d'entreprendre votre défense; mais
je saurai mourir près de vous, ou
vousprodiguer mes soins, si vous êtes
blessés. »

L'hôte ne revenait pas de sa sur-
prise de voir le comte Paul si près de

nous et si matin; il craignait surtout
qu'il ne fût compromis en sortant du
bourg, malgré les défenses qu'il en
avait reçues. Ce brave homme croyait
fermement que l'attachement qu'il

nous portait l'avait engagé à tenter
un dernier effort pour nous prier de

rester. Ce qui le confirma d'autant
plus dans cette idée, ce fut le dis-

cours de Paul, qui s'écria, du plus
loin qu'il pensa que nous pourrions
entendre :

« Mes amis, pourquoi
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donc entreprendre une promenade

sans moi? Mon bon génie m'a suggéré

d'aller vous voir ce matin, et c'est

avec la plus grande surprise que j'ai
appris que vous étiez déjà sortis.

« Y pensez-vous, colonel, vous sur-

tout que le froid a rendu malade
hier ? Je suis enchanté d'avoir bien
adressé dans la route que vous avez
prise, afin de vous engager à reve-
nir sur vos pas : vous n'êtes point ac-
coutumé

, comme les naturels de

ce pays, au froid qu'il fait, et vous
risquez de compromettrevotre santé,

que vous ne pouvez douter qui nous
intéresse. »

Le comte avait en effet été de
grand matin à notre logement, non
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pour s'informer de ma santé, mais

pour savoir si Lininskof était de re-
tour; et son inquiétude ne lui laissant

aucune tranquillité, il était venu sur
la route que nous tenions, qui était
aussi celle de Jassy, mais que nous
quittions en prenant le bois sur la
gauche.

Paul, nous ayant aperçus, s'ima-
gina que nous allions aussi à la ren-
contre de notre guide ; et, craignant

que nous ne le rencontrassions, il
s'était empressé de nous crier d'ar-
rêter.

Je ne pouvais maîtriser ma colère,

et, sans mon ami, je me serais pré-
cipité sur ce traître : il ne put cepen-
dant m'empêcher de lui répondre :
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« Insigne fourbe! Penses-tu m'en
imposer encore ? La noirceur de ton
âme nous est connue ; tu as trahi
l'amitié ; tu as feint d'en ressentir

pour nous, afin de nous abuser et de

nous faire éprouver des maux qui
retomberont sur toi comme une pu-
nition de tes forfaits. Mais si tu as

encore un peu d'honneur, venge-toi
du mépris que je te porte en te me-
surant avec moi.

« En ma qualité de prisonnier, je
suis sans épée ; j'ai des pistolets pour
ma défense : choisis celui que tu vou-
dras, et tire le premier, quoique je
sois l'offensé : je veux bien te faire

cet avantage. »

En disant cela, je lui présentai mes
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deux pistolets. Je vis ce lâche pâlir et
trembler. «Que vous ai-je fait, me
répondit-il, pour me traiter ainsi?»

Voyant qu'il allait ajouter le men-

songe à la déloyauté, je le mis en
joue, et le sommai d'avouer ses cri-

mes, sans quoi j'allais lui brûler la
cervelle, et purger la terre d'un

monstre.
la frayeur s'empara tellement de

lui, qu'il se précipita à nos genoux,

en nous conjurant de lui donner la

vie, et qu'il réparerait tout le mal

qu'il avait voulu nous faire. « Je t'en
dispense; mais je te défends de nous
suivre et de t'inquiéter de l'heure à

laquelle nous rentrerons au bourg.
Retourne sur tes pas, et, si tu en
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fais un pour revenir à nous, tu es

mort. »

Notre hôte, qui ne pouvait reve-
nir de sa surprise, lui dit à son tour:
" Je ne vous aurais jamais soupçonné,
M. le comte, de tant de noirceur, et
j'estime davantage ces messieurs de
la résolution qu'ils ont prise de gar-
der le silence sur votre conduite, sans

en tirer vengeance; mais, par consi-

dération pour M. votre père
,

qui
ignore sans doute combien vous avez
l'âme noire, je veux bien vous faire
observer que vous avez franchi les ii-
mites du bourg, malgré la défense que
vous en avez reçue hier de la régence;

que ma seule assertion peut vous faire
punir rigoureusement ; que vous ex-
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posez le malheureux domestique qui

vous accompagne, et qui est compris
dans la défense, à périr du knout ou
à être pour sa vie dans un cachot. »

A ces mots, le domestique se jeta
à son tour aux pieds de l'hôte, en le
conjurant de ne pas le dénoncer,
l'assurant qu'il ignorait la défense

du souverain.

« J'y consens, reprit tranquille-

ment cet homme, mais sous la condi-
tion que tu ne quitteras pas ton maî-

tre qu'il ne soit rentré chez lui, et
qu'aussitôtqu'ily sera, tu préviendras
M. le gouverneur de la conduite de

M. lecomte. Souviens-toique si tu ne

suis pas ponctuellement ce queje t'or-
donne, je te dénoncesur-le-champ. Il
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me sera faciledem'en convaincre, mon

intentionétant,en rentrant au bourg,
d'aller moi-même rendre compte de

tout ceci à M. le gouverneur. »

Paul fit de nouvelles instances

pour qu'on le laissât retourner sans
condition; mais l'hôte fut inflexible,'

et le domestique, entraînant son
maître malgré lui;, nous en fûmes dé-

barrassés.
Pour convaincre notre hôte de la

justice de nos plaintes, nous lui fî-

mes lire la dénonciation que Paul
avait faite contre nous, et lui rendî-

mes compte de la manière dont cet
homme s'était conduit pour faire
croire à Paul qu'il entrait dans ses
noirs projets.
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Plus nous l'instruisions, plus il
prenait en haine le comte Paul, et
plus aussi il se sentait d'estime pour
Pétrowits.

« J'ai toujours
, nous dit-il,consi-

déré le petit marchand de paniers

pour sa conduite honnête et mo-
deste. Aujourd'hui, j'ai pour lui du

respect, et je ne doute point, Mes-

sieurs
,

d'après la loyauté que vous
montrez, que Pétrowitsne trouve en

vous des protecteurs qui le dédom-

mageront de la perle de ses parens.
Une heure après nous aperçûmes

dans le bois, Lininskof, qui commen-
çait à s'inquiéter de notre retard, et
qui, craignantqu'il ne nou s fûtarrivé

quelque malheur, était prêt à ren-
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voyer au bourg le second guide qu'il

s'était adjoint et qui était beaucoup
plus au fait que lui des déserts que

nous avions à parcourir ; car tu sau-

ras que la Moldavie, de ce côté, est
bordée de forêts qui sont si longues et
si épaisses, qu'on pourrait, sans être
taxé d'exagération, les peindre

comme des déserts.

Nous quittâmes notre hôte en lui
renouvelant nos remercîmens; et
réellement nous lui en devions, car
sans l'avis qu'il donna au domesti-

que de Paul, je ne sais comment
nous nous serions débarrassés de ces
deuxhommes.

Notre nouveauguide nous proposa
de prendre sur la gauche, et nous dit
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que nous trouverions, avant la nuit ;

une grotte assez profonde pour que
nous fussions garantis du froid ; que
nos chevaux pourraient aussi y être

renfermés sans être assez près de

nous pour nous incommoder.
Nous étions à la merci de ces

deux hommes : il fallait donc sous-
crire à leur proposition.

J'eus soin, pendant la route, d'in-

terroger Lininskof sur la moralité
de son compagnon : comme ,

depuis
qu'il était avec nous, il avait ap-
pris un peu le français, cela me fut
plus facile. Ses réponses nous satis-

firent : notre hôte et lui le connais-
saient depuis plus de dix ans; et
Lininskof nous jura que nous pou-
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vions lui donner notre confiance.

Cela nous rassura, et nous gagnâmes

la grotte avec beaucoup plus de sé-

curité.
Lorsque nous y fûmes établis, je

m'adressai à Polinskof ( c'est ainsi

qu'il se nommait ) et je lui dis que
Lininskofavait pu l'instruire de no-
tre manière de vivre ; que nous ne
faisions point de différence de nos
domestiques à nous, et qu'à l'excep-
tion des services qu'ils étaient obli-
gés de nous rendre

,
ils étaient trai-

tés et nourris comme nous-mêmes ;
mais qu'aussi, s'ils s'écartaient de
leurs devoirs

, nous nous croyions

en droit de les punir sévèrement.

« Ce ne seraient pas vos menaces
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me répondit-il, qui m'intimideraient,
si j'avais pu concevoir l'intention de

vous tromper ; mais soyez sans au-
cune crainte, Lininskofme connaît,

et peut vous répondre de moi. Je

vous jure de vous conduire à Siber

sans aucun accident, à moins qu'ils

ne soient occasionés par les intem-
péries de la saison. »

Nous fûmes alors en effet fort
tranquilles. Nous arrivâmes à la

grotte un peu avant la nuit. Nous

nous y installâmes aussi bien que
possible.

Par les" soins de Pétrowits, nous
avions une ample provision de four-

rures et de couvertures, beaucoup
de biscuits, des viandes et des pois-
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sons secs, du vin, des légumes
deux grands tonneaux d'eau ; enfin

il avait pourvu à tous nos besoins.

Quand nous fûmes bien clos dans

notre grotte, nous et nos bêtes,

nous pensâmes à notre souper : deux
grands pâtés

,
deux jambons, nous

furentservis par Pétrowits, qui nous
invita à commencer par ces provi-
sions, les biscuits et les viandes sa-
lées pouvant se garder beaucoup
plus long-temps.

Après avoir fait un très-bon repas,

nous nous enveloppâmes dans nos
fourrures, et dormîmes tous sans au-
cune inquiétude, jusqu'àneufheures,
qui est l'instant où le jour com-
mence à paraître ; car tu sauras qu'en
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hiver, dans ce pays, il fait nuit
à trois heures de l'après-midi jus-

qu'au lendemain neuf heures du
matin.

Polinskof fut réveillé le premier ;
déjà il s'était occupé des chevaux

et avait visité les environs de la

grotte, pour tâcher de découvrir
quelquessources qu'il s'attendaitbien
à trouver gelées, mais dont il au-
rait cassé quelques morceaux et les

aurait fait fondre pour abreuver les

chevaux; c'était dans cette intention
qu'il s'était muni de pioches et de

serpes.
Lorsque nous nous réveillâmes

,
il nous dit qu'il ne doutait pas qu'aus-

sitôt que nous serions en ronte, il
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serait forcé de nous inviter à sus-
pendre notre voyage, attendu qu'il

était tombé pendant la nuit assez
de neige pour lui faire craindre de

nous égarer, et que, puisque le des-

tin nous avait assez favorisés pour
nous donner un abri, il fallait en
profiter ; car il serait très-possible que
nous n'en rencontrassions pas un
aussi commode.

Pétrowits sautait de joie
,

de voir

que nous serions forcés de rester
dans la grotte.

« Tu crains donc bien, lui dis-je,
le séjour de la Sibérie, puisque tu
montres tant de satisfaction du re-
tard forcé que nous éprouvons ? —
Colonel, je ne crains aucun lieu

I. 17
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de la terre tant que je serai près

de vous ; mais les saisons sont plus

fortes que les hommes
, et j'ai en-

tendu tant de récits de maux occa-
sionés par la gelée, que je regarde

comme une protection du Ciel qu'il
soit tombé cette nuit assez de neige

pour nous inspirer la crainte de

nous égarer et pour nous forcer
d'établir ici notre domicile jusqu'au
printemps, époque où nous pour-
rons sans aucun danger, nous ren-
dre à notre destination.

—Ainsi, tu es de l'avis, lui dit St.-
Vigord, que nous restions ici jusqu'à

la fin de l'hiver? — Oui, Monsieur ;

néanmoins, je vous le répète, tous les

endroits de la terre me sont indiffé-
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rens: je partagerai vos dangers sans

me plaindre, en pensant que je remplis

la promesse que j'ai faite à Elisabeth
Palanka. — Eh bien, je me range de
ton sentiment : nous nous sommes
trop bien trouvés de suivre tes con-
seils, pour balancer un moment.
Qu'en dis-tu, colonel ? —J'yconsens

Consultons maintenant nos guides,
afin de prendre des précautions qui

nous mettentà l'abride tousdangers.
»

Nous appelâmes Lininskof et son
compagnon, et, après leur avoir fait

part de notre résolution, nous leur
demandâmes ce qu'il était bon de
faire pour améliorer notre sort.

Messieurs, nous dit Paulinskof,
jamais vous n'avez pris une résolu-
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tion plus sage ; car, dans ce pays,
aussitôt que la neige commence à
tomber, cela dure six semaines :

jugez dans quel embarras nous nous
trouverions au milieu de ce désert,

sans abri et mourans de froid !

« Lininskofet moi pourrions peut-
être y résister; mais vous autres,
Messieurs, habitués au climat tem-
péré de la France, vous péririez
indubitablement, ainsi que ce pau-
vre Pétrowits, qui n'a de force que
dans la tête. »

Sa réflexion nous fit rire, et nous
pensâmes que ,

dans les longues

soirées que nous allions passer, il

pourrait charmer notre ennui par des

contes ,
à sa manière.
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« Je pense ,
Messieurs, continua-

t-il, qu'il est utile de nous mettre
à l'instant à l'ouvrage, dans la
crainte de ne le pouvoir pas demain.

« Visitons d'abord notre maison ;

voyons si elle peut contenir des

provisions
, et s'il sera possible de

faire du feu dans quelque coin.»
Nous allumâmes des bougies et

parcourûmes notre habitation, qui

se trouva heureusement assez grande

pour nous et nos bêtes.
Paulinskof. désignaun endroit qui

pouvait servir d'écurie et de bûcher :

tout au fond de la grotte, il s'en
trouvait un autre assez abrité pour
ne pas craindre la gelée

, avec d'au-

tant, plus de raison qu'il était à côté
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de celui que notre guide voulait
transformer en cheminée.

Nos distributions arrêtées, Paulins-
kof prit une pioche, fit un trou, jus-

qu'à ce qu'il eût trouvéla roche; alors
il le remplit de neige, pour procu-

rer à nos bêtes, une eau que la né-

cessité pourrait peut-être uous for-

cer de partager avec elles.
Nous nous mîmes tousà l'ouvrage,et

quoique le froid fûtexcessif, le grand
exercicequenous prenionsfitque nous

ne le ressentîmes que légèrement.
La nuit étant arrivée, nous fermâ-

mes la grotte, et nous fîmes un repas
assaisonné d'un appétit dévorant ; ce
qui nous fit trouver délicieux les

mets que Pétrowits nous servit.
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Il ne tomba pas, de neige cette
nuit, la température se trouva même

un peu plus douce, et nous pûmes

transporter assez facilement le bois

que nos deux guides abattaient

avec une habileté et un courage qui

nous étonnaient : ils ne voulurent
jamais quitter que la nuit ne les

eût forcés de rentrer.
Pétrowits, qui pensait à tout,

leur apporta
, vers une heure, de

la croûte de pâté et un verre de li-

queur ; ce qui leur rendit assez de
force pour continuer jusqu'à trois
heures.

Lorsque nous fûmes renfermés
, et

que nous eûmes examiné la quantité
de bois que nous avions transportée,
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nous ne pûmes en croire nos yeux.
«Encore deux jours tempérés, s'écria

tout joyeux Paulinskof, et nous

serons aussi heureux ici que l'an-

cien gouverneurde Jassy!
Est-ce que tu le connais? lui deman-

da Saint-Vigord. — Oui, Monsieur,

et c'est parce que je le connais par-
faitement; que j'ai accepté les pro-
positions d'être votre guide. Aussitôt

que mon ami m'eut rendu compte
des persécutions que vous aviez éprou-

vées de sa part, et des projets atroces
de son fils, il faut leur arracher ces
victimes, dis-je à Liniskof ; déja beau-

coup trop de gens ont péri par leur
méchanceté

,
et le pauvre diable

de la forêt du Démon en pourrait
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dire quelque chose. — Comment ! le

diable de la forêt du Démon ? C'é-

tait donc un honnête homme? Oui,
Monsieur, et bon commeun Français:

Oh! je connais toute cette histoire;
elle faithorreur.— Raconte-nous-la,
je t'en conjure. — Aussitôt après le

souper ; cependant, je crains, qu'elle
-

ne vous cause tant de frayeur, qu'elle

ne trouble votre sommeil. »

Nous le rassurâmes, et, après avoir
bu un verre de rum, il commença
ainsi.

HISTOIRE
DE L'HOMME DE LA FORÊT DU DEMON.

IL faut d'abord, Messieurs, vous
mettre au fait de mes liaisons avec
le comte gouverneur. Je vous dirai
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donc que mon père était attaché à
celui de monsieur le comte de Paul-
trowits, père de celui que vous avez
vu gouverneur de Jassy ; que j'ai été
élevé dans la maison de ce, seigneur,

et que souvent je lui ai vu faire des
méchancetéspour lesquelleson aurait
donné leknout sans miséricorde à un
malheureux tel que moi ; mais mon-
sieur le comte, qui se voyait revivre
dans son fils, et qui ne valait pas
mieux que lui, loin de le corriger,
le souffrait, et son mauvais coeur

lui fit commettre, dès l'âge de vingt

ans, des crimes si graves, que l'on
fut forcé de le faire voyager pour
lui conserver la vie.

Plusieurs des voisins de sa terre,
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ayant formé le projet de se venger
de ses cruautés, portèrent des plaintes
à l'impératrice Catherine. Elle adres-

sa des reproches sévères au comte
Paultrowits, qui n'y fit pas grande
attention; cela lui attira la colère
de cette princesse : il fut exilé en
Sibérie, peu de temps après notre
départ.

J'avais six ans de plus que mon
jeune maître : il me demanda à son
pèrepour l'accompagner, et je partis
avec lui pour Paris, où nous nous
rendîmes sans arrêter et sans visiter

aucune des grandes villes, que nous
traversâmes comme le plus mince
village de la Russie.

Monsieur le comte avait donné
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des sommes considérables à son fils,

afin qu'il pût briller dans la capi-

tale de la France ; mais elles furent
bientôt dépensées

: les spectacles
,

les

bals, les demoiselles de l'Opéra, les
maisons de jeu, nous ruinèrent en
moins de trois mois.

Quelques prêteurs d'argent vin-

rent à notre secours, après avoir
été prendre des renseignemens chez
l'ambassadeur de Russie en France ;

mais ces ressources furent encore
bientôt écoulées.

Déjà mon maître avait écrit vingt

lettres à son père pour lui demander
des fonds, sans avoir obtenu au-

cune réponse.
Pour remédier à cet oubli, dont
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il accusait monsieur le comte en
termes peu respectueux, il se lia

avec un jeune homme aussi mauvais

sujet que lui, et il donna à jouer
dans son hôtel.

Alors l'abondance revint dans la
maison; plusieurs jeunes seigneurs

furent ruinés : il en résulta des que-
relles

,
qui furent poussées si loin,

que le magistrat chargé de la po-
lice de la capitale porta ses plain-

tes à l'ambassadeur, qui fit venir

mon maître chez lui, et, après lui
avoir fait envisager à quel point il

se compromettait, et qu'il le mettait
même dans l'impossibilité de le ser-
vir, lui offrit l'argentnécessaire pour
retourner en Russie.
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Il fallut bien l'accepter, car, en
rentrant à son hôtel, il reçut l'or-
dre du ministre, de quitter Paris
dans vingt-quatre heures, et la
France dans un mois.

Les deux amis furent au déses-

poir de ce contre-temps, qui rom-
pait des mesures qu'ils avaient
prises pour faire de nouvelles dupes.

Le chevalier de Longueil ( c'est

le nom de l'ami du gouverneur),
étant obligé de se soustraire aux
poursuites de ses créanciers, et

ayant, ainsi que mon maître, des

démêlés avec la police, lui propo-
sa de l'accompagner en Russie ; il

l'accepta avec empressement. Alors
ils arrêtèrent que le comte Paul
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(c'est ainsi qu'on le nommait pen-
dant que son père vivait ) le ferait
comprendre dans le nombre de ses
domestiques

, sous un autre nom
que le sien : ce qui s'exécuta ainsi
qu'ils le désiraient tous deux.

Le lendemain nous quittâmes Pa-
ris, et nous nous rendîmes en toute
diligence en Autriche, le chevalier
de Longueil n'ayant donné ni paix
ni tranquillité au comte Paul, que
nous n'eussions franchi les frontiè-

res de France.

Nous séjournâmes quelque temps
à Vienne, grâce au crédit que no-
tre ambassadeur nous fit avoir, et aux
sommes qu'il nous prêta.

Le comte et son ami, qui avait
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repris son titre de chevalier en
sortant de France, n'épargnaient

pas plus l'argent en Allemagne qu'ils

ne l'avaient fait à Paris, et leurs be-

soins étaient toujours renaissans ;
mais il arriva un moment où ils ne
furent plus satisfaits.

L'ambassadeur envoya un matin
chercher mon maître avec beaucoup
de précipitation. Nous le vîmes re-
venir de cette visite l'air abattu et
soucieux : il s'enferma avec le che-

valier
, et, pendant plus de deux-

heures, personne ne put leur par-
ler. Enfin le comte me fit appeler,

et avec l'air le plus sombre, il

m'ordonna de faire les malles et d'a-

voir des chevaux de poste, parce
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qu'ils voulaient partir ayant qu'il
se fût écoulé une heure.

Il n'y avait pas moyen de lui faire

la moindre observation ; quelque
justes qu'elles eussent été, vous ne
lui auriez inspiré que de la colère :

il fallut donc obéir, quitter Vienne

sans payer, incognito, comme des
fripons ; et nous, pauvres domesti-

ques , nous fûmes forcés d'agir de
même, le comte exigeant que nous
le servissions ponctuellement, et se
mettant en fureur lorsque nous lui
exposions nos besoins.

Il nous fut impossible de savoir
le motif d'un aussi prompt départ,
avant d'arriver en Moldavie. Mais-

là, nous apprîmes que le comte Paul-

I. 18.
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trowits était exilé en Sibérie, que

son épouse était rentrée dans tous

ses biens, que i'impératrice lui avait
défendu de le suivre, n'ignorant

pas combien elle avait eu à souf-
frir avec son époux, dont le ca-
ractère féroce et le mauvais esprit
n'avaient pas su apprécier ses rares
qualités.

Cette vertueuse femme, malgré

cette défense, s'était rendue à Saint-
Pétersbourg, pour tâcher d'obtenir
de l'impératrice de révoquer l'ordre
de laisser le comte seul dans son exil;

mais elle n'avait rien pu obtenir, et
s'était déterminée à fixer sa demeure

à Jassy, auprès de son oncle, qui

en était devenu gouverneur.
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Lorsque nous fûmesarrivés àJassy,

nous nous rendîmes chez la com-

tesse, qui, après avoir témoigné à son
fils le plaisir qu'elle avait de le re-
voir et l'espoir qu'il était corrigé de

ce qu'elle avait la bonté de nommer
ses étourderies, exigea de lui qu'il
partît ( aussitôt qu'il se serait re-
posé ) rejoindre son père en Sibé-
rie

, et lui porter des consolations.
Cette prière était un ordre dans

la position où était mon maître.
Les biens de son père étaient sai-
sis : il n'avait d'espérance que dans

ceux de la comtesse, qui pouvait

en disposer en faveur de sa soeur,

sans qu'il pût s'y opposer. Il fei-
gnit, d'après cela, d'avoir les mê-
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mes intentions que sa mère, com-
bla d'amitiés sa soeur, pour laquelle

il avait toujours montré de l'aver-
sion, et trompa si bien son oncle,

et sa mère, par une douceur af-

fectée, qu'avant de quitter la Mol-

davie, la comtesse lui avait fait une.
donation des trois quarts de son
immense fortune, réduisant sa fille
à l'autre quart.

Nous partîmes aussitôt que cette
donation fut revêtue de toutes les
formalités. Mon maître pria avec
tant d'instances le chevalier de Lon-
gueil de l'accompagner, qu'il ne
put s'y refuser, quoique les char-

mes de la jeune Catherine ( la soeur

du comte ) eussent inspiré à ce
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jeune homme l'amour le plus vio-

lent.
Nous étions au commencement

du printemps ; ce voyage n'avait

aucun des désagrémens que nous
éprouvons aujourd'hui et en très-

peu de temps, relativement à la
longue route que nous avions à

parcourir, nous fûmes rendus à To-
bolsk, où la comtesse avait obtenu

que son époux ferait sa résidence.
Le comte reçut son fils avec des

démonstrations, de joie qui pensè-

rent lui être funestes : il en fut
dangereusement malade. Ce ne fut

que huit jours après notre arrivée
,

que le médecin assura qu'il était
hors de tout danger.
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Les malheurs qui avaient acca-

blé le comte Paultrowits
,

loin
de le rendre meilleur, avaient ai-
gri son âme, et, quoique se croyant
près de mourir, il n'entretenait son
fils que de ses projets de vengeance,
s'il était assez heureux pour être
rappelé de son exil. « Et dans le

cas, lui disait-il, où je mourrais
dans ce pays, jure-moi de ne ja-
mais pardonner à ceux qui ont cau-
sé ma disgrâce : j'exige surtout de
toi, de poursuivre jusqu'à la mort
la famille Palinky : si tu ne peux
me venger sur le père

, que ta haine
retombe sur les enfans.

A ces mots
,

Pétrowits jeta un cri
d'effroi, qui nous fit tous frissonner :
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La crainte d'être forcés de pas-
ser dans cet asile les deux mois qui
restaient à courir avant le prin-
temps , nous faisait mettre beau-

coup d'économie dans nos provi-
sions , et nous avions seulement

une bougie allumée, ce qui dimi-

nuait très-peu l'obscurité de la grot-
te , et contribuait à augmenter no-
tre effroi; à moi surtout à qui il
vint à l'idée que quelques reptiles
malfaisans s'étaient glissés dans no-
tre demeure et avaient piqué ce mal-
heureux jeune homme à qui nous
étions attachés par reconnaissance,

et pour les bonnes qualités qu'il
possédait.

Je courus à lui et le trouvai bai-
gné de larmes.
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« Qu'as-tu
, mon cher Pétrowits?

m'écriai-je.

Ce n'est rien, Monsieur le co-
lonel ; mais je ne puis entendre par-
ler des malheurs de la famille Pa-

linky, sans ressentir la plus vive dou-

leur. Pardonnez-moi l'effroi que je

vous ai causé; je ferai en sorte une
autre fois de me contenir.

La nuit commençant à s'avancer,

et notre bougie étant prête à finir,

nous remîmes le récit de Paulinskof

au lendemain; nous nous envelop-

pâmes de nos pelisses, et nous nous
livrâmes au sommeil.
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LETTRE VII.

LE lendemain amena de nouveaux
travaux auxquels nous nous livrâ-

mes avec encore plus de courage.
Le froid augmenta d'une telle force,
qu'il n'y avait que le grand exercice

que nous faisions, qui pouvait

nous le faire supporter ; néanmoins

sur le midi, il devint si considé-
rable

, que nous fûmes obligés de

rentrer dans la grotte, d'allumer
du feu et d'en boucher l'entrée avec
beaucoup de précaution.

Paulinskof, qui connaissaitparfaite-

ment le pays et le climat, mit près
de l'entrée de la grotte un vase

I. 19
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rempli d'eau. « Il nous servira de

thermomètre, nous dit-il : demain, à

notre réveil, si ce vase est gelé,

ce sera pour nous un avertissement
de ne pas sortir ; et je crains bien que

nous ayons perdu l'espoir de voir le

jour d'ici au printemps.

— Dans ce cas, répondis-je, il fau-
dra ménager nos bougies, afin de

ne pas nous trouver dans une en-
tière obscurité. »

Pétrowits nous rassura en nous
disant que, quand le froid durerait

encore trois mois, à deux bougies

par jour, cela ne ferait que cent
quatre-vingts, et que nous en avions

près de trois cents.
Nos provisions avaient été aug-
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mentées,dans notre course, de quatre
ruches bien pleines, dont le froid

avait fait tapir les précieux insectes.
Nos deux guides avaient coupé les

troncs des arbres où ils avaient dépo-

sé leurs gâteaux, avec tant d'adres-

se , que nous avions pu les transpor-
ter sans les déranger aucunement.

C'était une véritable richesse dans
la position où nous nous trouvions ;

et le miel que nous en retirions

nous fut d'une grande utilité.
Après nous être bien chauffés et avoir

bien dîné, nous engageâmes Paulins-
kof à continuer son histoire ; ce qu'il
fit, après avoir prié Pétrowits de pren-
dre courage, et de ne pas s'effrayer
des horreurs qu'il allait raconter.



( 220 )

Suite de l'histoire de l'Homme de
la forêt du Démon.

MONSIEUR le comte Paultrowitsky
s'était, par son caractère souple et
fourbe, concilié l'amitié du vice-roi

de Tobolsk ; lorsqu'il fut rétabli, il
lui présenta son fils et le chevalier
de Longueil.

Ce dernier
,

depuis qu'il était de-

venu amoureux de la belle Elisa-
beth, semblait avoir abjuré ses dé-
fauts : il se livrait à l'étude, dessinait

une grande partie du jour, et ne
suivait le comte Paul dans ses pro-
menades que par complaisance.

Je me convainquis de son change-
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ment, un jour que j'entendis mon
maître lui faire part du projet qu'il
avait de séduire la fille du vice-roi.

Le chevalier lui fit une remon-
trance qui aurait touché un jeune
homme qui n'eût été que libertin ;
mais le comte avait l'âme vicieuse ,
et rien ne pouvait le corriger.

« Tu es devenu bien sage depuis que
tu habites la Sibérie, lui dit-il : est-

ce que tu serais aussi amoureux d'E-
lisabeth ( la fille du vice-roi ) ? Eh
bien, mon ami, je te la céderai
quand elle m'ennuiera ; ainsi, loin
de me faire des remontrances inu-

tiles, prépare-toi au contraire à

me servir ; tu travailleras pour ton
compte comme pour le mien. »
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Le chevalier lui répondit qu'il était

en effet amoureux, mais que ce
n'était point d'Elisabeth, quoiqu'il
la reconnût assez aimable et assez
bien élevée pour inspirer un atta-
chement vertueux ; que l'amour sin-
cère épurait l'âme ; et qu'il faisait
des voeux pour qu'il fût assez amou-
reux de la belle Elisabeth, pour le
faire revenir de ses erreurs; que,
pour lui, il ne pouvait, sans frémir

,
réfléchir sur sa conduite passée ;
qu'il était résolu de faire oublier

ses fautes en menant une vie tout
opposée, et qu'il ne se trouverait
heureux que lorsqu'il pourrait se
dire

: je ne crains plus de retom-
ber dans les mêmes crimes.
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Le comte Paul le plaisanta avec
ironie.

« Je ne pensais pas ,
lui dit - il,

que le séjour de la Sibérie ferait
de toi un saint. Puisque tu as l'es-
prit si faible, pourquoi n'es-tu pas
allé te renfermer dans un cloître,
plutôt que de consentir à suivre

mon sort ?»
Il le quitta après cet entretien.
Le chevalier de Longueil, pour

ôter tout soupçon à son ami, n'al-
lait plus que très-rarement chez le
vice-roi, qui lui en fit des repro-
ches, et le pria de vouloir bien

,
lorsqu'il lui ferait l'honneur de le
venir voir, parler italien avec sa

fille, pour la perfectionner danscette
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lague, qu'il désiraitqu'elle sût bien;

« car je ne désespère pas, continua-
t-il d'obtenir de l'impératrice de quit-

ter Tobolsk, et d'aller visiter les

royaumes d'Italie et les belles con-
trées de la France. »

Nous sûmes cette conversation
le soir en servant à table, le comte
Paul ayant demandé au chevalier
le sujet du long entretien qu'il avait

eu avec le vice-roi.
Depuis ce jour, le comte ne sor-

tait plus avec son ami ; et il le trai-
tait avec une telle froideur, que
monsieur de Longueil se vit forcé
de prendre le parti de quitter To-
bolsk. Cela n'était pas aisé : il ne
possédait pas un sou, et l'on ne
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fait pas une route aussi longue à
pied et sans manger.

Par un miracle, il sortit de cet
embarras.

Vous saurez qu'à Tobolsk, dans

la belle saison, il vient une quan-
tité de marchands turcs ,

juifs, alle-

mands et arméniens.

Le hasard avait fait que monsieur

de Longueil étant à Marseille, sa
ville natale, avait été assez heureux

pour rendre un service essentiel à

un Arménien , qu'il avait cautionné

pour une somme de dix millefrancs,

que le pauvre chevalier n'avait pas
plus payée que ses autres dettes; mais

enfin cet Arménien avait obtenu sa
liberté et ne l'avait pas oublié, ainsi

que je vais vous l'apprendre.
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Un jour que monsieur de Lon-
gueil se promenait dans la ville, il

aperçut un homme qui le considé-

rait attentivement : il le fixa de mê-

me , et s'imagina le reconnaître. Cet
homme l'aborda et lui dit :

«Pardonnez, Monsieur, si je vous
arrête et prends la liberté de vous
demander votre nom. N'êtes-vous

pas le chevalier de Longueil ? — Oui,

je le suis. Et vous, qui êtes vous? —
Je suis, Monsieur, cet Arménienque
vous obligeâtes

,
il y a quatre ans,

avec tant de générosité. Les affaires

de mon commerce ne m'ont pas
permis de retourner à Marseille
depuis ce temps : mon intention
était de m'y rendre cet hiver et de
m'acquitter envers vous. Je bénis le
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ciel de m'avoir fait vous rencon-
trer. »

Il l'emmena dans sa maison, lui

compta ses dix mille francs avec
les intérêts, et le força d'accepter

une bague de prix, en témoignage

de sa reconnaissance.
Monsieur de Longueil, muni de

cette somme, prétexta que sa santé dé-
périssait, et qu'il était forcé de retour-
ner dans sa patrie. — Vous êtes sans
argent, lui dit le comte Paultrowits-
ky

,
et malheureusement je ne puis

vous en offrir.— Je vous suis obligé
de votre bonne volonté ; je possède

une bague d'une assez forte valeur,

et mon intention est de m'en dé-
faire : je pense que la somme que
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j'en retirerai sera plus que suffisante

pour les frais de mon voyage.
Le comte applaudit à son pro-

jet, et lui proposa de faire venir

un Juif qui lui acheterait ce bijou:
le chevalier y consentit. Le marché
fut bientôt fait, ce Juif n'étant que
le prête-nom du comte : il lui

paya sa bague six cents ducats,

et dès le lendemain monsieur de
Longueil prit congé du comte et
de son fils.

Ce fut moi que le chevalier char-

gea de lui chercher un guide : il me
récompensa généreusement de mes
services : j'en ai conservé de la ré-

connaissance, et le lui ai prouvé.
Nous passâmes plusieurs hivers à
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Tobolsk, où le comte se fit telle-

ment détester, qu'il fut rès-heureux

pour lui que son père vînt à mou-
rir au commencement du printemps
de la sixième année de notre séjour
dans cette ville ; car le vice-roi, de

son autorité, voulait le faire con-
duire dans le fond de la Sibérie.

Aussitôt que les obsèquesdu comte
Paultrowitsky furent faites, son fils

s'empara de son coffre-fort, qui était
très-bien garni, et sans payer aucune
des dettes qu'il avait contractées; puis

nous primes la route de la Moldavie.
En arrivant à Jassy

, nous apprî-

mes la mort de l'impératrice Cathe-
rine

,
le rappel de tous les exilés

de Sibérie et la disgrâce du vice-
roi de Tobolsk.
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Le comte Paultrowitsky ( ainsi

appelé depuis la mort de son père )

partit presque aussitôt pour Saint-
Pétersbourg, rendre ses hommages à
l'empereur Paul. Il sut gagner l'ami-
tié de ce prince

,
qui le maria avan-

tageusement; et, à la mort du frère

de la comtesse sa mère, il fut nommé

gouverneur de Jassy.
Nous nous y rendîmes aussitôt.

La comtesse était inconsolable de
la mort de son frère : l'arrivée de

ses enfans apportaun peu dé calme

à sa douleur ; mais les chagrins

qu'elle avait éprouvés la firent suc-
comber peu de temps après.

Le comte se trouva maître et

possesseur des trois quarts de la
fortune de sa mère, qui, jointe à
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celle que possédait son épouse, le
rendait un des plus riches seigneurs
de la Russie.

Il devint aussi avare qu'il avait
été prodigue ; il refusait même à sa

soeur le strict nécessaire, le testa-
ment de la comtesse l'ayant rendn
maître de ses revenus jusqu'à son
mariage.

Plusieurs années s'écoulèrent as-

sez tranquillement.
Le comte avait vu avec étonne-

ment le chevalier de Longueil ve-
nir à Jassy, et lui en avait deman-
dé la raison ; mais le chevalier, qui
le connaissait, lui en cacha le mo-
tif, et prit les plus grandes précau-
tions pourqu'il ne pût le deviner.
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Le gouverneur, aussi fourbe que
son père, feignit de ne pas s'aper-
cevoir de l'amour de monsieur de
Longueil pour sa soeur; il le re-
çut même depuis ce temps avec
beaucoup plus de cordialité, ce qui
doubla l'espoir du chevalier.

M. de Longueil, en arrivant au
bourg qui précède Jassy

,
s'était lié

avec le bourgmestre Palinky, père
de celui que vous connaissez, et
l'amitié la plus sincère les unissait.

M. Palinky regardait le chevalier

comme son fils : il habitait sa mai-

son, apprenait le latin et le dessin

au bourgmestre actuel ; la meil-

leure intelligence régnait dans cette
maison. Hélas ! il n'est point de bon-



( 233 )

heur constant ! Comme le chevalier

faisait de fréquens voyages à Jassy

pour jouir du plaisir de voir la belle

Elisabeth, le comte l'engageait sou-

ventà passer quelques jours avec lui;

mais, par un pressentiment qu'il ne
pouvait vaincre, il s'y refusait cha-

que fois. Cependant, un jour, il fut si

pressé et par le comte et par son
épouse,qu'il fol contraintd'accepter.

Le surlendemain, comme il se dis-

posait à prendre congé de ses hôtes,
il vit entrer dans la cour du gouver-
nement un homme à cheval escorté

de plusieurs gardes. La compassion

et la curiosité lui font fixer ce prison-

nier. Jugez de son étonnement et de

sa douleur, lorsqu'il reconnaît son

I. 30
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ami Palinky ! Il court se précipiter
dans ses bras, l'entraîne chez le gou-

verneur, qu'il supplie de rendre jus-
tice à son ami, ne pouvant croire
qu'il ne fût accusé injustement.

Le gouverneur feint de croire

son ami, interroge le bourgmestre,
qui lui répond avec candeur et vé-

rité. Alors le gouverneur le prend

par la main et lui dit :

« Je suis enchanté d'avoir la preu-
ve qu'on m'avait trompé sur votre
compte : je vais de suite faire part à

l'Empereur de votre conduite. Re-

tournez à l'estant chez vous tran-
quilliser votre famille. »

Puis, s'adressant au chevalier de

Longuell, il lui dit : « La justice ne
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doit pas se payer; cependant j'exige
de toi une récompense pour mou
prompt jugement : accorde-moi en-
core vingt-quatre heures ; je veux te
faire faire connaissance avec le com-
mandant de la place. »

Ce n'étaitqu'une ruse de ce fourbe.
Le chevalier y consentit,et le bourg-

mestre remonta à cheval pour se
rendre chez lui. Mais, hélas! il
n'y arriva que percé de coups. Le
même jour, il rendit le dernier sou-
pir dans les bras de son épouse et
de son fils.... — J'ignorais cette
atrocité, dit Pétrowits avec une voix

éteinte ! Ah ! sans doute. C'était par
une inspiration du ciel que je dé-
testais le comte Paultrowitsky.
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Le chevalier de Longueil partit
le lendemain. Le gouverneur le
combla d'amitié, et le chevalier ne
cessait de le remercier d'avoir ren-
du une prompte justice à son ami.

De quelle douleur ne fut-il pas
atteint, lorsqu'en arrivant au bourg
il trouva toute la famille Palinky
dans les larmes! Il en demanda avec
effroi le sujet, et fut anéanti, lors-
qu'on lui eut rendu compte de la

mort du bourgmestre. Il voulut
embrasser, versa un torrent de

larmes sur ce corps inanimé, jura de

rechercher les criminels et de venger
dans leur sang la mort de son ami.

Il assista aux obsèques, et renou-
vela sur la fosse son serment.
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Le chevalier de Longueil cher-

chait à deviner par qui et comment
le bourgmestre avait été assas-
siné. L'on répandit avec intention,
dans le bourg, qu'on venait d'ar-
rêter plusieurs scélérats qui com-
mettaient des brigandages et des
assassinats dans la forêt qui avoisine

Jassy.
Le chevalier s'adjoignit trois Mol-

daves vigoureux et braves; ils tra-
versèrent tous quatre le forêt au mi-
lieu de la nuit, sans être attaqués,
n'ayant rencontré que quelquesvoya-

geurs qui, comme eux ,
suivaient

tranquillement leur route.
Il revint chez la veuve Palinka,

persuadé qu'il n'y avait qu'une ma-
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chination infernale qui avait pu cau-

ser le malheur de son ami. Il se
rendit à Jassy, et aussitôt qu'il put
entretenir le gouverneur en particu-
lier

,
il lui dit en le fixant avec at-

tention :

« J'ai été assez heureux pour dé-

couvrir l'assassin de mon ami, et je
vais le dénoncer à la justice. »

Le gouverneur se troubla un mo-
ment ; mais, reprenant bientôt sa sé-

rénité
,

il félicita le chevalier de sa
découverte, et lui demanda le nom
du coupable.

" C'est toi, lui dit le chevalier, qui
était transporté de colère. Tu as
beau feindre, ton crime a paru sur
toute ta personne, lorsque, pour
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te deviner
,
je t'ai dit que j'avais dé-

couvert le scélérat.

« Tu n'as que trop bien rempli

la promesse que tu as faite à ton
barbare père !. .. .

Rends grâces à

l'amitié qui m'attachait à toi; amitié

que je respectais, quoique je con-

nusse la noirceur de ton âme. Par
égard pour ce précieux sentiment,
je ne veux pas te dénoncer; mais
je veux laver dans ton sang le crime

que tu as commis sur la personne
de Palinky. Viens à l'instant te me-
surer avec moi

: je fais des voeux pour
que le sort des armes me soit favo-
rable

,
afin de purger la terre d'un

monstre tel que toi !.... »

Le gouverneur, qui avait eu le

temps de réfléchir, se jeta entre les
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bras du chevalier en répandant un
torrent de larmes.

« Peux-tu sans injustice m'accu-

ser d'un crime aussi atroce? Et cette
amitié que tu dis asoir pour moi

ne t'a donc pas empêché de former
de pareils soupçons.

« Je veux à l'instant te donner
la preuve de ma sincérité. Si j'eus-

se été l'assassin de Palinky, au-
rais-je sollicité de l'Empereur la
place de bourgmestre pour son
fils? Tiens, voilà sa commission;

je te la remets, afin que tu la portes
toi-même à tes amis, et que cela
allège leur douleur. »

M. de Longueil resta confondu ;
il ne pouvait savoir que c'était à la
prière du commandant de Jassy que
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l'Empereur avait nommé le fils Pa-
linky à la place de son père : il ne
pouvait non plus soupçonner qu'un
homme fût assez fourbe pour répan-
dre des larmes, seulementparce qu'il
était soupçonné, si cet homme était
criminel.

« Pardonne, lui dit-il : la dou-

leur que je ressens de la perte de

mon ami, m'a rendu injuste : je suis

prêt à te rendre raison de l'injure

que je t'ai faite. »

« N'en parlons plus, dit le gou-
verneur ; j'espère que cette explica-
tion

,
loin de diminuer notre amitié,

nous la rendra plus précieuse à tous
deux; mais, chevalier, j'ai un tort à

te reprocher : je n'ignore pas le mo-
I. 21
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tifqui t'a déterminé à fixer ton séjour
près de Jassy : l'amour que tu ressens
pour ma soeur, captive tout ton être ;

pour te punir d'avoir soupçonné ton
ami, il veut te prouver qu'il te
chérit assez, pour se venger de la
seule manière qui lui convienne.
Catherine partage tes sentimens, et
n'attend que mon consentement pour
t'en faire l'aveu. Viens, en ma pré-

sence ,
lui jurer un amour éternel

et recevoir ses sermens. »

Le chevalier de Longueil, à son

tour, se précipita dans les bras du

gouverneur, et lui jura de lui consa-

crer tous les instans de sa vie.

Ils passèrent aussitôt dans l'appar-

tement de la belle Catherine, qui
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mit le comble au bonheur du cheva-

lier
, en l'acceptant pour époux.

« Il ne faut pas, lui dit le gouver-

neur, que l'amour heureux fasse

négliger l'amitié. Pars à l'instant

porter à Palinky sa commission.

Dis-lui que je me ferai un plaisir
d'aller moi-même demain l'installer

et recevoir son serment.

« Je veux que cette cérémonie
soit une réunion d'amis qui le se-
ront jusqu'à la mort; la comtesse,
mon épouse, et ma soeur m'accom-

pagneront. "
Le chevalier de Longueil n'a-

vait, de sa vie, été aussi heureux.
Il quitta le gouverneur en lui renou-
velant ses remercîmens, et se rendit
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en diligence au bourg. La nouvelle
qu'il y apportait rendit un peu de

joie à la famille Palinky. Elle se mit

en devoir de faire une agréable ré-
ception au gouverneur, qui futponc-
tuel à l'heure qu'il avait indiquée.

Le bourgmestre présenta son
épouse et ses deux filles à la belle
Catherine, qui les combla d'amitié,

et promit de venir les voir souvent
lorsque son sort serait fixé.

Ces deux aimables petites filles,

dont l'aînée avait à peine huit ans,
versèrent des larmes et jetèrent des
cris lamentables, lorsque cette belle
fille les quitta. Il semblait, quoique

leur âge ne permît pas qu'on les soup-
çonnât de réflexion,qu'elles pressen-
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taient que c'était la dernière fois

qu'elles la voyaient.
Hélas! l'une de ses filles a eu le

même sort que Catherine!
Elisabeth a quitté le bourg aussi-

tôt la disgrâce de son père
, et de-

puis l'on n'en a plus entendu parler.
Cependant madame Palinka a fait

toutes les recherches possibles, et
quelque temps avant que je quit-

tasse le bourg, cette tendre mère
avait appris sa mort. Une jeune fille

à été trouvée gelée dans la forêt du
Démon. On l'a transportée chez le
bourgmestre. Il y avait déjà long-

temps sans doute qu'elle était morte,
car elle était défigurée ; et ce qui a
faitcroire à madame Palinka quec'é-
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tait sa malheureusefille, c'est qu'elle
était vêtue des habits d'Elisabeth.
On l'a enterrée comme la fille du
bourgmestre

, et madame Pa-
linka, quoique désespérée de la

mort de sa fille, est pourtant satis-
faite de n'avoir plus d'incertitude

sur son sort. »
Pétrowits était dans un état de

bonheur difficile à peindre. « Ah!
oui, s'écriat-il, je me souviens de

cette visite. J'étaisavec Elisabeth.

Cette pauvre madame Palinka !

quelle douleur elle doit ressentir!
Malheureuse Elisabeth ! »

La reconnaissance que nous de-

vions aussi à cette généreuse fille,

nous fit mêler nos larmes à celles



de Pétrowits, et pourfaire diversion,

nous engageâmesPaulinskofà conti-

nuer son récit.

« Le chevalier de Longueil re-
prit-il, reconduisit le gouverneur et
sa famille jusqu'à Jassy ; il y passa
huit jours, et revint au bourg jouir,

pour quelque temps, de la société
de ses amis. »

Le gouverneur paraissait avoir
pris beaucoup d'amitié pour sa soeur,
depuis qu'il l'avait promise en ma-
riage à M. de Longueil ; il s'occu-
pait des préparatifs de cet hymen

avec un plaisir qui en imposait à

tout le monde.

Un jour il me fit venir près de
lui, et me dit : «

Paulinskof, de-
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puis que tu es à mon service
,

je n'ai
qu'à me louer de ta fidélité et de

ton attachement; je veux faire ta
fortune : tu peux compterque je te
comblerai de biens, si tu consens
à servirmes projets; j'ai chargé quel-
qu'un de t'en faire part ; demain tu
me rendras réponse. »

Je fus pendantplus de deux heures
dans une inquiétude dont je n'étais

pas maître. Je m'abandonnaisà mes
réflexions, pour lâcher de deviner ce

que le gouverneur exigerait, lors-
qu'un homme, qui se promenait
dans la cour du gouvernement,
s'approcha de moi, et me demanda
si je ne me nommais pas Panlinskof.
D'aprèsma réponse affirmative, il me
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prit lamain, et me dit qu'il avait des

choses très-importantes à me com-
muniquer

, et que, si je voulais venir

me rafraîchir chez lui, il me met-
trait au fait de ce que le gouver-

neur exigeait de mon attachement.
Je ne doutais plus que ce ne

fût celui dont le comte m'avait parlé,

et je le suivis.
Il commença par vouloir me faire

beaucoup boire ; mais je me défiais
de lui sans en savoir la raison

, et
je me modérai.

Enfin, cet homme abominable me
proposa d'assassiner le chevalier
de Longueil, lorsqu'il quitterait
Jassy pour retourner au bourg.

« M. le gouverneur, me dit-il,
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est furieux de ce que le chevalier a
séduit sa soeur : il veut l'en punir et
cacher son déshonneur.

« Il aurait bien le droit de le dé-

noncer comme espion du gouverne-
ment français, et de lui faire faire

son procès; mais, ayant été amis, il

ne veut pas qu'on l'accuse de le
dénoncer ; et, comme s'il était con-
vaincu d'espionnage, il serait pendu,
M. le gouverneur veut éviter ce dés-
honneur à sa famille. »

« Mais, lui dis - je, comment se
fait-il que M. le gouverneur ait con-
senti à lui donner sa soeur en ma-
riage

,
puisqu'il le connaissait pour

être espion. — Il l'ignorait alors, et il
l'a fait assassiner pour que sa famille
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ne lui reproche point d'avoir donné

trop légèrement son consentement à

un hymen aussi disproportionné ;

car, malgré que le chevalier de Lon-
gueil soit gentilhomme en France,
il s'en faut qu'il soit revêtu de digni-

tés, comme le comte Pautrowitsky ;
puis, le chevalier a tenu une con-
duite déshonorante : M. le gouver-
neur ne l'ignore pas ; et sans doute
il avait des intentionscachées, lors-
qu'il a consenti à lui donner sa soeur

pour épouse. »

Je frissonnais de tout mon corps;
mais je réfléchis que ,

si je montrais
à ce scélérat toute l'horreur que
me causait sa proposition, il ne man-
querait pas de me dénoncer au gou-
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verneur, qui était capable, sous le
plus léger prétexte, de me faire
périr par le knout. Je feignis donc
d'entrer dans ses projets, et je lui
demandai si je serais seul, le cheva-
lier étant un brave qui vendrait
cher sa vie.

« Il n'est pas plus fort que le
bourgmestre

, me répondit - il ;
mais soyez sans crainte : moi et un
de mes amis vous accompagnerons.»

« Eh bien! lui ajoutai-je, demainje
dirai à M. le gouverneur que vous
m'avez instruit de ses intentions,

et que, si vous m'accompagnez, je

consens à attaquer le chevalier de
Longueil. »

Il voulut encore me faire boire;
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mais je prétextai de mon service,et
je me retirai.

Je fus plus d'une heure à me

promener avant de rentrer chez le

gouverneur : je voulais aller au
bourg prévenir le chevalier; je vou-
lais aller dénoncer le comte au com-
mandant de la place; enfin, j'étais

comme un fou. Je rentrai à l'hôtel

sans avoir aucune idée de ce qu'il
était le plus nécessaire de faire,
tant le désespoir m'accablait.

J'aperçus la belle Catherine à sa
fenêtre; sans aucune réflexion, je
montai à son appartement. « Som-

mes-nous seuls, lui demandai-je ? »

Mon air égaré l'effraya. « Qu'as-tu
donc, me dit-elle ? — On est le
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gouverneur ? M. le chevalier ? en-
core une fois, sommes-nous seuls ?

J'ai des horreurs à vous communi-

quer .»
Catherine tremblante autant que

moi, visita son appartement , et
vint me dire que je pouvais parler

sans crainte. Alors je; lui fis le récit
des offres du gouverneur, et de
l'entretien que je sortais d'avoir

avec le scélérat qu'il avait à ses or-
dres. « N'en doutez pas plus que
moi maintenant, Madame, c'est cet
homme qui a assassiné le père Pa-

linky.
Catherine fondait en larmes.

« Hélas! me dit-elle
, comment

nous garantir? Mon frère et le che-












